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Nous ne saurions avoir la prétention de faire précéder cette publication d^une biographie du maréchal Bugeaud, ni d^appréciations, aussi inutiles que déplacées, sur ses œuvres. Quelques mots seulement nous sufBront pour expliquer ridée que nous avons cherché à réaliser, pour faire connaître le but que nous nous sommes proposé d'atteindre.
Les derniers événements dont le nord de l'Afrique vient d'être le théâtre nous ont amené à penser qu'au moment où tsint de questions, négligées ou oubliées depuis quelque temps, allaient s'ouvrir de nouveau, il serait bon de remettre sous les yeux du lecteur les principes préconisés par l'un des hommes qui ont le plus contribué à nous assurer la possession de notre grande colonie africaine. Nous avons cru de plus faire œuvre utile en épargnant au lecteur de longues et pénibles recherches, et en réunissant en un seul volume la presque totalité des divers écrits militaires dus à la plume du Maréchal, et devenus malheureusement fort rares et presque introuvables aujourd'hui.
Nous avons essayé de les classer, non pas par ordre chronologique, mais en raison du sujet traité par le Maréchal dans chacun d'eux.
Il nous est malheureusement impossible de pouvoir affirmer au lecteur que nous lui offrons une édition complète des
précieux enseignements laissés par le duc d'Isly. A notre grand regret, malgré tous nos efforts, malgré toutes nos recherches, nous n'avons pas réussi à nous procurer un des plus curieux et des plus intéressants traités écrits par le Maréchal : La guerre des rueSy petit opuscule qui n'a d'ailleurs jamais été imprimé et dont il n'existe que deux ou trois exempleiires manuscrits.
D'autre part, comme on s'étonnera peut-être de voir que nous n'avons fait aucun emprunt à la brochure intitulée : Maximes, conseils et instructions sur fart de la guerre, nous croyons devoir, bien que tout le monde le sache assurément, répéter ici que cet ouvrage a été faussement attribué au Maréchal, et que l'auteur anonyme de ce livre en a tout récemment réclamé la paternité par une note placée en tête de la dernière édition publiée en 1882.
En revanche, les deux dernières pièces qu'on trouvera à la fin de ce volume ne sont pas du Maréchal; mais l'une, la Lettre cTun lieutenant de t armée J^ Afrique, est une reproduction si fidèle et si exacte des idées émises par ce grand homme de guerre, que nous avons cru nécessaire de la publier ; et l'autre, V Épisode de la guerre d! Espagne, nous a paru de nature à intéresser le lecteur, parce qu'elle met en lumière, en même temps qu'un brillant fait d'armes ignoré, le rôle proéminent joué pendant une retraite aussi glorieuse que pénible, au moment d'un des plus tristes événements de la campagne de 1808, par le futur maréchal de Frauce, alors sous-lieutenant.
Qu'il nous soit permis d'ajouter un mot encore en terminant, et d'affirmer que nous nous estimerons trop heureux si nous réussissons, grâce à cette publication, à contribuer dans la limite de nos faibles moyens à rappeler l'attention de l'armée et du public sur les œuvres d'un des plus remarquables et des plus grands hommes de guerre qui aient illustré notre pays, sur les écrits de celui que dans son livre
de r Armée française en 1879, le général Trochu appelait si justement le plus grand des chefs militaires et le dernier des professeurs de guerre qu'ait eus l'armée contemporaine.
Weil. Novembre 1882.
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r« PARTIE
AUX RÉDACTEURS DU SPECTATEUR MILITAIRE
Exidenil (Dordogoe).
Messieurs,
Les examens critiques contenus dans votre utile recueil m'ont rappelé un très petit ouvrage sur. les manœuvres d'infante-
* Cette lettre n'a été remise au Spectateur militaire que depuis l'impres* sion de la livraison dn mois de janvier dernier. Regardant la question des manœuvres de combat comme l'une des plus importantes dans ce moment, il s'empresse d'insérer la lettre d'un officier distingué qui appuie et développe cette opinion. Le SpeettUeur a déjà dté V Essai du colonel Bugeaud (voyez 19* livraison, page 80); il appelle l'attention des militaires sur les améliorations proposées dans cet ouvrage. Elles concernent particulièrement les formations de la colonne serrée par la queue, imitées des manœuvres de la cavalerie ; les formations sur la droite et sur la gauche en bataille par la tête de la colonne ; les carrés pour un ou plusieurs bataUlons ; les changements de front obliques. Le Spectateur se propose de discuter les grandes manœuvres de l'infiinterie. Il développera les opinions qu'il se félicite de partager avec le colonel Bugeaud ; il donnera les motifs qui l'empêchent d'embrasser toutes les propositions de son honorable correspondant. Le Spectateur a retardé cette diacassion; à laquelle il était préparé depuis longtemps, par égard pour les membret qui composent la commission des manœuvres, auxquels il avait cra
rieS afin de le soumettre à votre analyse et à celle de tous les militaires qui liront ce que vous en direz, j'espère, très prochainement. Loin de redouter la critique, je l'appelle, parce que mon but principal est le progrès de l'infanterie. Un petit nombre de pages contenant des vérités peuvent valoir de gros volumes. Une autre considération vous fera attacher de l'importance à la critique de ce livret : c'est l'espèce de dédain qu'on a paru avoir jusqu'ici pour les détails d'exécution de combat. Les grandes considérations de la guerre ont exercé la plume de beaucoup d'hommes de mérite ; et fort peu se sont occupés du mécanisme de détail du combat. Cependant, que deviennent les grandes combinaisons sans la bonne exécution des troupes ? J'ai vu échouer des entreprises bien conçues dans les dispositions générales, par la fausse manœuvre d'un bataillon, et de fausses dispositions réussir par l'exécution solide et vigoureuse des troupes. On s'est trop peu occupé de l'application judicieuse des manœuvres Je détail. La partie morale surtout paraît avoir été négligée. Jusqu'à présent, il me semble, je le répète, qu'on n'a pas assez médité sur l'application des manœuvres aux diverses circonstances de guerre présumables. Je croirais avoir rendu un service, si seulement j'avais provoqué la discussion sur cet intéressant sujet.
Le carré que je propose pourra effrayer par une complication qui n'existe réellement que dans l'explication théorique. Rien n'est plus simple que l'exécution. Je me chargerais, en deux leçons, de l'enseigner, ainsi que le feu, au premier régiment venu.
Si vous voulez bien juger celte manœuvre utile, tâchez d'obtenir qu'on la fasse exécuter à l'un des régiments delà garnison de Paris. Pour connaître l'effet du feu, on doublera deux pelotons, les serre-files formant un rang; et Ton fera exécuter mon
devoir laisser prendre l'initiatiTe. Il pense que la théorie des ëTolations de ligne doit précéder celle de l'école de peloton ; car on doit établir Tordre dans lequel Tarmée combattra, ayant de déterminer la position du soldat dans le rang et dans la file. Le Spectateur fait un appel aux lumières de tous les militaires français qui doivent prendre un intérêt particulier à notre infanterie, troupe nationale et principale force de l'armée. (Note du Spectateur,) i Eitai tur quelquee manœuvres d'infanterie que Vauleur propoie d'ajouter à rordonnance, par M. Bugeaud, colonel du 14* d'infanterie de ligne. Lfon,
feu à deux balles sur un mur ou sur des toiles placées à cent ou cent cinquante pas. Peut-être l'a-t-on essayé à Saint-Omer ? J'ai adressé mon ouvrage au commandant en chef. Au reste, on a essayé des choses moins importantes. Ce que je propose, je Fai fait à la guerre. Mettre l'infanterie à l'abri des attaques de la cavalerie, m'a toujours paru le point le plus essentiel de l'art de Pinfanterie. Ses moyens habituels sont, selon moi, insuffisants pour pouvoir parvenir à ce but. J'en appelle aux officiers expérimentés, instruits et de bonne foi. Qu'ils mettent de côté tout amour-propre d'armes, et qu'ils me disent s'ils recevraient en carré simple, sans appréhension, une charge échelonnée de nos cuirassiers t Je pense qu'ils répondront non. S'il en est ainsi, il n'y a rien de plus pressant que de perfectionner celte partie de Tinstruclion de la principale force de l'armée. Pour y parvenir, il faut essayer tout ce qu'on propose. Je crois avoir trouvé le moyen de rendre notre infanterie inabordable à la cavalerie. Je l'affirme avec la plus entière conviction. On ne doit pas me croire sur parole, maison doit essayer ma méthode ; et ce n'est que comme cela qu'on peut la juger.
Je lis dans un de vos numéros, que la commission d'infanterie s'occupe à Saint-Omer de la formation des carrés. Cette circonstance doit accélérer l'examen critique du mien. On ne saurait trop multiplier les lumières autour de ce comité, tant pour lui indiquer ce qui est bon que pour le préserver des erreurs que des hommes justement estimés pourraient accréditer par leur réputation; celle-ci, par exemple, les carrés simples doivent être préférés, parce qu*ils font plus de feu. Si l'on ne savait que les choses les plus simples demandent une étude spéciale, on serait surpris que l'on n'ait pas vu que si les carrés simples font le double de feu, ils ont un double front à défendre, et partant, le double d'ennemis h combattre. Les choses restant donc dans les mêmes proportions quant au feu, la force morale résultant de la plus grande agglomération d'hommes est essentiellement diminuée. Le général Foy dit que les carrés d'Egypte devinrent règle fondamentale; autre preuve que les détails ont occupé trop peu les hommes distingués, sans doute parce qu'ils semblent être le partage des petits esprits.
Mon ouvrage fut imprimé à la hâte à Lyon en 1818. Aussi est-il rempli de fautes. Vous saurez reconnaître celles qui m'ont
échappé. J'aurai rhonneur de vous adresser quelques considérations nouvelles sur le service des avant-postes» si cela peut vous être agréable.
J'ai l'honneur, etc.
BUGEAUD, Colonel dlnfanterie i.
i Cette lettre, adressée aux Rëdactears du Spectateur mifUaire en janvier I8S8, nous a para de nature à ôtre reproduite et doit Menrir, pour ainsi dire, d'Introdaction tant à VEseai sur qwlquet Matueuvree d'infanterie, qu*à tonte la partie des œuvres du Maréchal qui traite de la Tactique de t'Infanferie. — W.
AVANT- PROPOS
On a inventé tant de manœuvres propi'es seulement à parader, que l'on condamne aujourd'hui, presque sans examen, toutes les innovations de ce genre, et l'on s'en tient h l'ordonnance. Cet ouvrage est, en effet, le fruit de rexpérience et d'un examen approfondi sur les détails comme sur les grands mouvements de ligne. Personne ne l'admire plus que moi ; mais un ouvrage de tactique, quelque bon qu'il soit, laissa toujours quelque chose à désirer et même à corriger. Rien ne le prouve mieux que les variétés sans nombre qu'ont éprouvées nos évolutions à différentes époques. Je n'ai poiot la prétention d'être le correcteur de l'ordonnance ; je pense néanmoins que les manœuvres que je propose d'y ajouter, peuvent être utiles h la guerre. Peut-être suis-je aveuglé par un excès de zèle pour le progrès des manœuvres d'infanterie ; les militaires me jugeront : je les prie seulement de ne se prononcer en dernier ressort, qa'après avoir fait exécuter les mouvements que j'explique. Il est toujours plus long et plus difficile de détailler uue évolution que de la faire ; mais rien n*est plus facile, j'ose assurer, que rexécution.
Le déploiement d'une colonne serrée un peu profonde, arrivant par un des côtés de la ligne de bataille, est d'une lenteir. qui peut avoir de grands inconvénients à la guerre. Il faut, d'après l'ordonnance, changer de direction une ou deux fois^
déployer par bataillon en masse, et déployer les masses, trois mouvements extrêmement longs. Cette lenteur fait que dans l'offensive on fait ces mouvements très loin de l'ennemi, dans la crainte d'être troublé dans Texécution, et pour éviter les ravages de Tarlillerie, qui ne pourraient manquer d'être très grands, dans une colonne manœuvrant suivant les principes de l'ordonnance à porlée du canon; mais, en évitant ces dangers, on tombe dans d'autres inconvénients. On démasque trop tôt ses mouvements, on laisse voir ses intentions, et l'on ne parvient que très difficilement k déborder son ennemi, et à Tattaquer à propos en flanc ou à revers; parce qu'il a du temps de reste pour y parer en portant des troupes sur le point menacé si lentement et de si loin.
Trouver une méthode beaucoup moins lente de se déployer, et plus facile dans l'exécution, au moyen de laquelle on éviterait les changements de direction, et les déploiements par bataillon en masse, et au moyen de laquelle l'on ferait prendre à la ligne la foi*me qu'on voudrait ; c'est-à-dire qu'on pourrait reculer ou avancer une aile à volonté, en changeant seulement la direction d'un guide ; trouver une telle méthode, dis-je, serait une découverte utile.
Je trouve dans l'ordonnance de cavalerie une manœuvre qui, appliquée à l'infanterie, peut suppléer en partie à ce qui a été dit ci-dessus. C'est le déploiement par la queue de la colonne. Le dernier escadron s'arrête, laisse filer la colonne et se forme à gauche ou à droite; aussitôt il existe, entre lui et la colonne qui marche, l'espace nécessaire, ainsi de suite jusqu'au premier. Ce mouvement, quoique bon, me paraît insuffisant en bien des cas. Par exemple, s'il s'agit de déboucher près de l'ennemi pour se former rapidement sur son flanc et l'attaquer aussitôt, en employant cette manœuvre on serait obligé d'attendre que le dernier peloton eût débouché pour commencer le mouvement. Pendant ce temps^ la colonne prêterait le flanc et recevrait du feu sans en pouvoir rendre. Les moyens de l'ordonnance ne valent pas mieux en pareil cas ; une formation par la tête de la colonne remplirait justement l'objet. Mais, me dira*t-on, une colonne serrée ne pourra se former sur sa droite ou sur sa gauche sans qu'il y ait un temps d'arrêt pour chaque subdivision de la colonne, et vous n'irez qu'à pas de tortue. Il n'y aura pas de temps d'arrêt, et j'ai lieu d'être étonné qu'on ait cru jus-
qu'à présent que les colonnes à distance entière^ pouvaient seules se fonner sur la gauche ou sur la droite en bataille.
J'avais jugé depuis longtemps que les moyens de Tordonnance contre la cavalerie étaient insuffisants. Plusieurs circonstances de guerre ont achevé de me persuader que l'infanterie avait des progrès à faire pour résister dans un pays plat à la bonne cavalerie. Je n'ai jamais vu manquer les charges de nos cuirassiers sur l'infanterie ennemie, et ce n'était point de l'infanterie ébranlée, c'était de l'infanterie à pied ferme, formée comme nous nous formons.
J'ai vu, près de Lérida, cinq cents cuirassiers du 13*, prendre en dix minutes huit mille hommes d'infanterie espagnole, formée en colonne serrée par division. Cette troupe était la plus belle d'Espagne ; l'infanterie et l'arlillerie françaises étaient à une demi-lieue de là. J'ai vu des faits d'armes à peu près semblables sur l'infanterie du Nord, qui a plus de sang-froid que l'infanterie espagnole. J'ai vu souvent notre infanterie repousser la cavalerie ennemie, mais aussi je l'ai vue se laisser enfoncer quelquefois.
Il serait de la plus haute importance de mettre dans les plaines l'infanterie à l'abri des attaques de la cavalerie; ce serait un grand pas de fait pour l'arme en particulier et pour l'armée en général. L'infanterie oserait, quand les circonstances l'exigeraient, s'aventurer en plaine sans être appuyée par la cavalerie. On poun^ait se passer de cavalerie à une aile pour remployer tout entière sur un autre point où elle serait supérieure à celle de l'ennemi. Cette partie de nos manœuvres est si essentielle, que je m'y suis attaché d'une manière toute particulière. J'ai tâtonné longtemps avant de m'arrêter aux moyens de remédier à ce qui m'a paru vicieux ou insuffisant dans notre ordonnance. Après avoir fait et refait cent fois, après une foule d'épreuves, tant pour la formation du carré d'un bataillon ou d'une colonne serrée, que pour le feu à pratiquer contre la cavalerie, je me suis fixé irrévocablement. Laméthode que j'ai trouvée me paraissant bonne, j'ai cru devoir la publier, pour être utile à l'armée et par conséquent à mon pays.
La formation des colonnes serrées sur la gauche et sur la droite en bataille par la queue de la colonne, remplira le pre-
* Ou à demi-disUDce. (Note du Marêcfial.)
mier chapitre ; la formation par la tète remplira le second ; le troisième traitera des carrés et de leurs feux ; le quatrième, de la manière de déterminer promptement les angles des changements de front, d'établir ainsi des échelons pour marcher obliquement par la droite ou par la gauche, ou de croiser les feux de ses carrés par bataillon, sans les avoir mis préalablement par les moyens connus en échelons ou en échiquier.
CHAPITRE PREMIER
DÉPLOIXMBNT d'oNB COLONNE SERRÉE PAR SA QUEUE, TIRÉ DES MANOEUVRES DE LA CAVALERIE.
Je ne chercherai point à expliquer pourquoi ce mouvement n'a point été usité jusqu'ici dans l'infanterie; mais j'ose assurer qu'il peut très bien lui être appliqué, et qu'il peut être utile dans bien des cas. Par ce moyen, on évitera souvent le changement de direction et le déploiement par bataillon en masse, manœuvres préparatoires qui demandent beaucoup de temps.
Expliquons d'abord ce mouvement pour un seul bataillon.
Un bataillon en colonne serrée, étant en marche (voy. fig. 1 et 2, pL I), et son chef voulant se former sur un de ses flancs, commandera :
1^ Sur la gauche (ou sur la droite) en bataille,
2o Par la queue de la colonne^ commencez le mouvement.
La colonne continuera sa marche ; mais le chef du dernier peloton, ou subdivision quelconque, commandera :
lo Marquez le pas.
2» Marche.
3* Tournez à gauche (ou à droite).
40 Marche.
Le premier commandement se fera aussitôt après le dernier commandement du chef de bataillon : le deuxième suivra promptement le premier; le troisième se fera lorsqu'il y aura à peu près demi-dislance, et le quatrième, un peu avant d'avoir la distance entière.
Le peloton, après avoir tourné, sera arrêté avant d'arriver sur la ligne de bataille, et s'alignera ensuite à gauche ou à droite^ selon les principes de l'ordonnance.
liOrsque le chef du peloton précédent entendra le commandement de : Tournez à gauche, û commandera : Marquez le pas, et Marche, aussitôt qu*il aura entendu prononcer ce dernier commandement par le chef du peloton qui aura dft le précéder sur la ligne de bataille.
Tous les autres chefs de peloton suivront successivement les mêmes règles, excepté celui de la tête, qui pourra commander sans attendre : 1<> Tournez à gauche; 2^ Marche.
L'adjudant-major aura soin d'établir les jalonneurs parallèlement à la direction de la colonne, et à quinze ou vingt pas sur le côté. Le guide de la tète se dirigera toujours sur le point qui lui aura été indiqué, en mettant la colonne en marche; à moins que le commandant ne veuille avancer ou reculer une aile. Dans ce cas, il donnera une nouvelle direction au guide de la tète, et les adjudants-majors s*y conformeront pour rétablissement des jalonneurs.
Ce déploiement n'offi'e pas de grands avantages pour un seul bataillon : néanmoins il est évident que le bataillon se trouve en bataille au moment où le premier peloton a pris la distance qui doit le séparer du dernier ; au lieu qu*en prenant les distances par la tète de la colonne, il resterait encore à commander et à exécuter avant de pouvoir faire feu :
i^ Colonne, halte.
iP A gauche (ou à droite) en bataille.
3^ Marche.
4<* Bataillon, armes.
5* Commencez le feu.
Il y aura longtemps que le mien sera commencé
Ces avantages sont plus grands, si la colonne est plus profonde, parce que, dans ce cas, le changement de direction et le déploiement par bataillon en masse demandent beaucoup de temps.
Une colonne serrée de quatre bataillons, se déploiera par les mêmes principes et les mêmes commandements que pour un seol bataillon (voy. fig. 3 et 4, pi. I), avec cette seule dififérence que chaque bataillon, avant de commencer son mouvement de
formation, marchera dix-huit pas, après que le mouvemeat de celui qui a dû le précéder sur la ligne de bataille sera achevé. C'est afin d'avoir les vingt-quatre pas qui doivent séparer les bataillons.
On peut se déployer sur tel bataillon qu'on voudra, au moyen de la contre-marche ou du demi-tour. Exemple :
Je suppose la même colonne de quatre bataillons, attaquée par son flanc gauche. Le commandant en chef, voulant s'étendre à droite et h gauche, n'ayant pas le temps de changer de direction, ni de prendre les distances, enverra au chef du troisième bataillon, l'ordre de commander :
Troisième et quatrième bataillons, demi-tour à droite.
Si Ton avait le temps, on pourrait commander : Contre-marche sur place, si l'on ne voulait pas présenter le troisième rang.
L'un ou l'autre de ces commandements sera vivement exécuté : le chef commandera ensuite :
i* Sur la gauche et sur la droite en bataille. 2» Pas accéléré.
Z^ Marche.
Aupremier commandement, les adjudants-majors desdeuxième et troisième bataillons se porteront à quinze ou vingt pas en dehors de leurs guides, et à hauteur de l'intervalle de six pas qui sépare les bataillons désignés. Ils se tourneront le dos, marcheront, chacun neuf à dix pas, feront demi-tour, et établiront entre eux la distance de vingt-quatre pas. Le commandant en chef pourra les établir lui-même. Il aura grand soin de les placer parallèlement, s'il est possible, à la direction de la colonne. Si cela ne se pouvait pas, on donnerait d'autres points de direction aux guides.
Tous les jalonneurs feront face au centre.
L'exécution est la même que celle d'une colonne se déployant par la queue. Les deux premiers bataillons continueront de marcher en avant; les deux derniers marchent en arrière; les uns et les autres déploieront successivement et en même temps leurs pelotons, de manière qu'il en entrera deux à la fois en ligne. (Voy. fig, 5, pi I.)
On peut commencer le feu, pendant l'exécution, si Tennemi marche à vous*.
La ligne, en s'étendant, est protégée à chacun de ses flancs par une masse. S'il arrive que, pendant l'exécution, on fasse une charge imprévue de cavalerie, on peut arrêter le mouvement, et Ton se trouvera dans un ordre respectable, en formant des colonnes qui ferment les extrémités des carrés, selon la méthode qui sera expliquée au troisième chapitre.
Si la colonne, en se déployant, est attaquée spontanément par sa tète, on peut déployer, par les principes de l'ordonnance, les bataillons qui se trouvent encore en colonne, afin de former le crochet représenté dans la fîg. 6, pi. I; ces bataillons donneront le temps de prendre d'autres dispositions avec les troupes déjà formées sur le flanc.
Si le terrain m'offrait les moyens d'appuyer sûrement une aile, ou si je craignais plutôt l'attaque de l'infanterie que de la cavalerie, je déploierais le bataillon (oti les bataillons) qui se trouverait de ce côté, de manière à former un angle rentrant de cinquante ou soixante degrés. Par ma méthode, on peut le faire sans tâtonnement. J'aurais, par cet ordre, des feux de flanc. {Fig, l^pl. I.)
Toutes les fois qu'un terrain est trop étroit pour changer de direction et déployer par bataillon en masse, il esf évident qu'un des bons moyens d'y déployer une colonne de plusieurs bataillons^ en suppléant à l'ordonnance, est celui que j'indique. Prendre les distances par la tète de la colonne, pour se former ensuite à droite ou à gauche en bataille, serait plus long, plus difficile et plus dangereux. Ce serait un mouvement processionnel qui ne permettrait de faire feu que lorsqu'il serait entièrement achevé.
On observera que la plupart de ces résultats peuvent s'obtenir aussi par le déploiement par la tête de la colonne, lequel est préférable dans bien des cas, et particulièrement pour les attaques brusques sur les flancs d'une ligne.
i Je diâ si renncmi marche à vous, parce qoe j 'entends qu'on ne doit jamais se déployer plus près qu'à nne grande portée de balle, et qu'on ne craint point le canon. Il faut donc que l'ennemi marche pour qu'on puisse tirer ; car on doit accoutumer les soldats à ne faire feu que lorsqu'il peut être meurtrier. Sans cela, le combat se passe en un tiraillement timide, et les cartouches sont brAlées ayant qu'on ait obtenu aucun résultat. Cette faute entraîne souvent la défaite du corps qui l'a commise. (Note du Maréchal.)
CHAPITRE IL
FOBMATION DES COLONNES SERREES SUR LA GAUCHE ET SUR LA DROITE EN BATAILLE PAR LA TÊTS DE LA COLONNE.
Si rordonnance n'a pas adopté la formation des colonnes serrées sur la droite ou sur la gauche en bataille, c'est sans doute parce qu'on a cru qu'il ne pouvait manquer d'y avoir un temps d'arrêt pour chaque subdivision, et qu'ainsi la marche de la colonne serait retardée. Gela aurait lieu, en effet, si les pelotons ou divisions tournaient au même pas que marcherait la colonne ; mais si celle-ci est au pas ordinaire, et que les subdivisions tournent au pas accéléré; ou si la colonne est au pas accéléré, et qu'on tourne au pas de course, les temps d'arrêt n'auront pas lieu ; la colonne conservera la même allure, et la formation sera simple et rapide. Il est inutile de dii*e qu'on évitera le changement de direction et le déploiement par bataillon en masse. Ce ne sont pas là les seuls avantages de cette formation; elle est beaucoup plus facile que le déploiement. Les bataillons ne sont point exposés à s'écarter de la ligne de bataille, ou à la couper. (Ce qui arrive presque toujours par le déploiement de l'ordonnance.] La lignci se formant, leur sert de dii*ection.
Le pas de course pourra effrayer quelques manœuviiers, et ils auraient raison, s'il fallait faire ainsi une longue course; mais je puis assurer qu'il n'y a aucune difficulté à ce qu'une division de soixante à soixante-dix files, et même plus, fasse, à ce pas, un quart de conversion. Je l'ai fait exécuter souvent, et les soldats ne s'en plaignaient pas^
Il n'y aurait donc que le pas des conversions à changer, pour appliquer aux colonnes serrées la formation sur la gauche et sur la droite en bataille : tout le reste se ferait d'après les mêmes principes et les mêmes commandements que pour une colonne à distance entière. (Fig. 8, pi. l.)
On aura soin de placer un adjudant ou tout autre officier
t Ce pas ne doit pas être très précipité ; il faut seulement trotter. (Note du MaréehaL)
pour maintenir la direction des guides. A mesure que les subdivisions tourneront, il passera au guide suivant, pour l'empêcher de se jeter sur la ligne. Si le terrain, ou tout autre motif, fait que Ton veuille avancer ou reculer une partie de la ligne, on établira un peloton dans la nouvelle direction ; et Tadjudant, chargé des guides, les dirigera parallèlement au nouvel alignement.
C'est assurément la manière la plus simple de former en bataille une colonne qui arrive par la droite ou par la gauche de la ligne.
Cette manœuvre me parait très propre à déborder l'ennemi, et à faire des mouvements offensifs sur l'un des flancs. Je pense qu'il est beaucoup plus difficile de parer à une attaque de flanc, exécutée par le moyen de cette manœuvre, que si elle Tétait par le déploiement de l'ordonnance.
Afin de mieux faire sentir ce que j'avance, supposons une circonstance de guerre, et représentons-la par la planche II.
L'armée sur la défensive est postée sur la position AB. Toute sa cavalerie est à sa gauche, parce qu'elle ne peut agir que là. Son front est difficile à aborder; sa droite est d'un accès moins dificile; mais elle y a fait quelques ouvrages pour y l'emédier. Après avoir examiné cette position, le général de l'armée opposée se décide à attaquer la droite en la débordant de manière à la prendre à revers. Il veut déployer l'aile attaquante, la droite au mamelon D, la gauche au bois F, décrivant une courbe passant par les fermes MN. Mais s'il dirige de loin ses colonnes sur cette ligne, l'ennemi jugera ses intentions, et fera des changements dans son ordre de bataille. Pour éviter cela, il dirigera toute son infanterie derrière le rideau C, déploiera sur le plateau la division de droite, et disposera les deux autres divisions en colonne, ainsi qu'on les voit en 0.
Toutes ces mesures étant prises, et le commandant en chef ayant indiqué h chaque division son point d'appui de droite et de gauche, qui seront, pour la deuxième division, le mamelon D et les bois F; pour la troisième division, le village P et les bois Q, les divisions s'ébranleront à un pas très accéléré, et, arrivées à leur appui de droite, les deux lignes se formeront en même temps sur la droite en bataille, d'après les moyens que je viens d'indiquer. Si le général le juge convenable, elles pourront commencer l'attaque avant que la totalité des troupes
soit formée. Le reste suivra successivement en échelons par régiment ou par bataillon.
Je n'irai pas plus loin dans mes suppositions, et je passerai sur les détails accessoires à cette manœuvre. Il est évident que l'artillerie, attachée aux divisions, en suivra facilement le mouvement et la formation ^, et que, pour assurer l'exécution de cette manœuvre hardie et )*apide, on doit réunir contre l'aile attaquée, le plus d'artillerie possible, qui devra commencer son feu en môme temps que les colonnes s'ébranleront pour commencer leur formation. Je laisse à juger s'il serait bien facile à Tennemi de parer à cette manœuvre ; il ne poun*ait juger de mes intentions qu'après que mon mouvement serait bien déterminé. Je pense qu'il serait trop tard alors pour s'y opposer efficacement. J'arriverai pendant l'exécution des mouvements qu'on voudrait faire pour m'opposer un nouveau front, et je crois qu'il n'y a pas de troupes en Europe capables d'exécuter des changements de front sous une grêle de balles et de mitraille.
On pourra observer que la colonne à distance entière peut donner le même résultat ; mais, pour peu qu'on veuille réfléchir, on verra que ce moyen serait infiniment plus long, et qu'on n'aurait pas les troupes dans la main, pour en faire tout ce que les circonstances peuvent exiger. Au moment où la formation commencerait, le dernier bataillon de la colonne serait encore très loin du point de gauche; tandis que dans la colonne serrée, il est très près *. D'ailleurs, on ne peut pas masquer une colonne à distance entière comme on masque une colonne serrée.
Cette manœuvre n'est pas seulement propre à l'offensive, elle pourrait être souvent utile à un corps sur la défensive. On pourrait s'en servir avec avantage pour déployer brusquement, sur l'un des flancs des assaillants, une colonne qu'on aurait tenue masquée pour cet objet. Ce mouvement ne peut manquer
^ 11 est bien plus facile à rartillerie de se conformer aux mourements d*une colonne manœuvrant ainsi, qu'à ceux d'une colonne changeant de direction de pied ferme, et se déployant par bataillon en masse. (Note du Mare" chai.)
s On remarquera que les colonnes serrées n'ont pas une profondeur proportionnelle, et que, dans la réalité, leur dernier bataiUon est bien plus près du point de gauche, qu'il ne parait au premier aperçu de la planche. (Note du maréehaL )
d'avoir un grand effet moral et physique. Pour atteindre ce double but, il faut employer des moyens rapides et inattendus ; or, on ne peut douter que cette manière de déployer une colonne sur le flanc d'un ennemi qui vous attaque, ne soit infiniment plus rapide que le déploiement de Tordonnance, pour lequel il faudrait changer de direction par le flanc gauche ou le flanc droit, se déployer par bataillon en masse* , et déployer les masses. Avec une pareille lenteur, l'ennemi a le temps de revenir de son étonnement et de parer à l'attaque .
CHAPITRE III
DES CARaÉS.
Depuis longtemps j'ai jugé que les moyens de l'infanterie étaient insuflisants contre des charges successives de bonne cavalerie, qui s'abandonne ventre à terre, ainsi que le veut l'instruction de cette arme.
Les grands can*és doubles, par brigade ou par division, selon notre ordonnance, ne tirent point de leur force tout le parti possible, et ne sont guère plus forts que les carrés simples, en ce que l'on n'y utilise que les armes de trois rangs; car il ne faut pas compter du tout sur le feu des sections intérieures, que notre ordonnance veut faire tirer à bout portant. C'est une chose impossible. Il faudrait que les hommes de ces sections fussent des géants, ou que la cavalerie touchât les baïonnettes des premiers rangs; or, dans ce dernier cas, il y aurait cent à parier contre un, que le carré serait enfoncé. Si Ton n'a point arrêté la cavalerie avant qu'elle ait touché le carré, il est difficile qu'elle ne l'enfonce pas, parce que les chevaux continuent leur course encore quelques pas, après avoir reçu des coups mortels.
On serait dans l'erreur, si l'on croyait que des hommes pressés l'un contre l'autre pussent arrêter, avec des fusils appuyés à la hanche, des chevaux lancés ventre à terre. Je crois qu'il n'y a qu'un feu commencé à une distance raisonnable^ soutenu
t S*il y a plus de deux ou trois bat&UIons. {Noie du Maréchal)
et bien dirigé, qui puisse arrêter la cavalerie. Mais, dira-t-on, les légions romaines repoussaient la cavalerie, et n'avaient pas d'armes à feu. Il y a une très grande différence entre les moyens d'attaque et de défense de ce temps-là et ceux d'aujourd'hui. La cavalerie était loin d'approcher de la nôtre ; elle chargeait irrégulièrement et en fourrageurs ; d'ailleurs, l'infanterie avait des armes beaucoup plus longues que celles qu'on emploie actuel* lement. Les premiers rangs appuyaient le talon de la pique contre terre, et les autres rangs pouvaient encore frapper au delà de cette palissade.
En admettant, d'après ce que j'ai dit plus haut, que les armes de trois rangs peuvent seules être utilisées, il en résulte que le feu est trop maigre et trop peu soutenu. J'ai toujours vu la cavalerie profiter de l'épuisement du feu qui ne durait que trois secondes, pour entrer sans danger. En vain on m'objectera qu'en Egypte on formait des carrés simples. Ces carrés pouvaient être bons contre de la cavalerie, qui, quoique excellente prise en détail, ne connaissait pas la manière de charger en mur, et de faire ainsi des efforts successifs. Les bagages, la cavalerie même qu'il fallait couvrir, avaient forcé d'augmenter la surface des carrés. Les carrés d'Egypte sont insuffisants en Europe. Ils sont très difficiles à manier, en ce qu'ils ont trop d'étendue. Us donnent par là trop de prise à la cavalerie, et un feu trop faible relativement à l'espace qu'ils embrassent.
Notre carré sur six rangs peut être excellent, en y appliquant une méthode simple et facile, permettant de tirer parti de toutes les armes, même de celles des sous-officiers; c'est ce que j'expliquerai ci-après. Mais je ne voudrais point de gros carrés par brigade ou par division. Je pense qu'on doit les rejeter pour la même raison qui a fait abandonner les lignes continues des fortifications de campagne. Un point de ces lignes forcé, tout le reste est en danger; un point crevé, dans un grand carré, est un échec presque impossible à réparer.
Je pense donc que les carrés doivent être au plus de deux bataillons. Plusieurs carrés se protègent; si l'un est enfoncé, l'autre peut i*epousser la cavalerie, qui se sera désunie et aura éprouvé des pertes en chargeant le premier. Ils se couvrent réciproquement une grande partie de leurs angles, quand ils sont en échelons ou en échiquiers.
Feu que je propose d^appltquer à nos carrés doubles pour qu'ib tirent parti de leurs forces.
On laissera les serre-files en assez grand nombre pour former un quatrième rang aux sections iiïtérieures, derrière lesquelles ils passeront au moment où le carré sera prêt à se former, et serreront à un pied et demi. Le carré se formera comme il est expliqué dans l'ordonnance. Les sections extérieures seront numérotées par trois : au commandement de Feux de deux rangs, bataillon, armes ^ les sept rangs feront haut les armes, excepté le premier, qui mettra genou à terre, comme • dans les feux de bataillons, et qui placera son arme, la baïonnette h hauteur de la poitrine du cheval, la ci*osse appuyée à terre et contre le genou droit; la main droite à la poignée de l'arme, la main gauche entre la première et la seconde capucine; le coude gauche appuyé sur' le genou gauche ; enfin, comnie on le voit dans la figure 1, planche IIL Le feu du premier rang sera en réserve j et ne devra être fait que dans le cas où la cavalerie pénétrerait fort près, malgré le feù des six autres rangs *.
Le deuxième rang est donc devenu premier.; et le troisième, deuxième. Le feu commencera par tous les numéros! de ces deux rangs,, les numéros 3 et 3 tireront successivement dans la progression indiquée dans le feù de deux rangs de l'ordonnance.
Le deuxième rang chargera et tirera comme dans les feux de deux rangs. Les hommes du troisième rang ne tireront qu'un coup avec la même arme, et tireront successivement toutes les armes de leur file, qu'on leur fera passer années», et par les moyens indiqués dans nos feux de deux rangs. Chaque hom^me tirera donc cinq coups sans charger aucune arme.
Les dernières files chargeront les armes, aussitôt qu'elleis'leur arriveront déchargées, et qu'il n'y en aura plus de chargées derrière elles ; ce qui est très facile de juger, en jetant un coup d'œil derrière soi sur l'ixûmme qui suit immédiatement.
1 Dsns les exercices, on donnera pour instruction au premier;. rang de ne tirer qo 'après qa'on aura tiré quatre ou cinq coups par-dessus^sa tète. {Note du Maréc*ial.) .i'
* J'ai jugé nécessaire de faire passer les armes tout ^^niées, pour rendre le feu plus rapide. {Note du Moréchal.)
Les hommes du troisième rang ne chargeront que lorsque les hommes qui sont derrière eux n'auront plus d'armes chargées à leur donner.
Au roulement, on cessera de tirer, on chargera les armes; mais on ne cherchera pas à les échanger ; chacun gardera celle qu*ii a entre les mains.
Ce feu paraîtra peut-être difficile, en en lisant l'explication ; j'ose assurer pourtant qu'il est aussi facile que le feu de deux rangs, et peut-être plus ; car les hommes du troisième rang ne sont point assujettis à observer de tirer deux coups avec la même arme, excepté la première fois.
En deux leçons, je l'ai enseigné au 14* régiment d'infanterie de ligne, qui l*a fait avec des cartouches à balles contre un grand mur, sans qu'il y ait eu la moindre confusion. Nous avons pu juger, par cet essai, que TefTet en est terrible. Gela est facile à concevoir, si l'on veut examiner que les faces des carrés sur six rangs sont moitié moins étendues que celles des carrés sur trois rangs, et que tout le feu est réuni sur cette petite étendue. La figure 2, planche III, et le raisonnement qui suit feront mieux sentir ce que j'avance.
En diminuant l'étendue du front, on diminue, dans la même proportion, le nombre de chevaux qui peuvent y arriver; et si en même temps on fait usage de toutes ses armes, il est évident qu'on aura diminué ses ennemis de moitié et doublé ses moyens contre la moitié qui reste. Mais, si l'on diminuait son front sans faire usage de toutes ses armes, on diminuerait son feu dans la même proportion que l'on diminuerait ses ennemis, et on n'acquerrait aucun avantage, en admettant ce que j'ai dit plus haut, que la profondeur et la pression des hommes ne peuvent arrêter la cavalerie bien lancée^ et que cest sur un feu soutenu et bien dirigé qu*on doit compter.
On augmentera beaucoup l'effet du feu que je propose, en mettant deux balles^ dans chaque fusil, au moment où l'on voit se préparer une charge de cavalerie. C'est un excellent moyen qu'on peut employer aussi contre l'infanterie, surtout lorsqu'il s'agit de défendre des retranchements derrière lesquels
i Aa moment où Ton voit se préparer une charge, on fait démolir vne cartouche à chaque homme, si les soldats n'ont pas de balles dans lears poches. (Note du Maréchal.)
on est décidé d'attendre Tennemi à une petite portée avant de commencer son feu; ce qui est la meilleure manière de repousser une attaque. Vinfanterie ne doit pas faire un mage immodéré de son feu ; elle doit en réserver l'effet pour un instant critique ; mais ce moment arrivé^ le feu doit être terrible. On ne saurait trop s'attacher à soigner les armes et les pierres à feu, afin qu'aucun fusil ne rate; et si Ton a été obligé de faire plusieura décharges, on doit saisir le premier moment de répit pour arranger ou changer les pierres.
Voilà pour ce qui regarde le grand carré de Tordonnance. Quant à la disposition qu'elle prescrit pour un seul bataillon, ou pour une colonne serrée, surprise dans cet ordre par la cavalerie, je la trouve très vicieuse. Cependant cette manière est si accréditée, que beaucoup d'officiers la préfèrent au carré sur six rangs. J'en ai entendu plusieurs dire que, lors même qu'ils auraient le temps nécessaire pour manœuvrer, ils ne se mettraient pas autrement qu'en colonne serrée pour repousser les charges de cavalerie. En y réfléchissant un peu, on sentira facilement les vices de cette formation. On verra qu'on n'a pas de place, au centre de cette colonne, pour les officiers supérieurs, pour les bagages, les tambours, etc. On verra aussi qu'on ne fait usage que d'une petite portion de son feu, et qu'on n'acquiert aucune force par cette prétendue pression, qui, partant du centre, va jusqu'aux premiers rangs. En effet, si les hommes du premier, du deuxième et du troisième rang étaient pressés, ils ne pourraient faire aucun usage de leurs armes; et en admettant qu'ils pussent en tirer tout le parti possible, croit-on que la seule résistance du corps de ces hommes appuyés l'un contre l'autre puisse arrêter des chevaux lancés ventre à terre, et animés par un mouvement de charge, tel qu'il doit être exécuté par la cavalerie bien instruite? Je compterais peu sur ce moyen. Je le répète, sans un feu nourri et soutenu, je regarde comme impossible de résister à la cavalerie qui s'abandonne sur les baïonnettes sans hésiter.
Je vais expliquer ci* après l'ordre que je propose pour un seul bataillon, et pour une colonne serrée qui n'aurait pas le temps de prendre les distances, et de former des échelons ou des échiquiers, pour former après, sur six rangs, le carré prescrit par l'ordonnance.
Disposition pour un seul bataillon.
Supposons que le bataillon soit formé de huit pelotons, et cela est facile, quoique nous n'ayons que six compagnies; car, avec six ou sept cents hommes, les pelotons seraient assez forts. Nous appliquerons ensuite les jnôraes principes à un bataillon de six pelotons.
On divi3era les troisième, quatrième, cinquième et sixième pelotons, en quatre sections égales, s'il se peut. Les deuxième et troisième sections dé chacun de ces pelotons seront destinées à remplir h droite et à gauche les intervalles de trois pas, qui doivent séparer les pelotons.
Les serre-files se réuniront derrière le centre de leur peloton respectif, au commandement de Formez le carrée excepté ceux du premier peloton, qui passeront derrière le deuxième, et ceux des septième et huitième, qui passeront derrière le sixième.
Dans l'exécution, ceux du demi-bataillon de droite iront l'enfôrcer la première division, derrière laquelle ils prendront des chefs de files; ceux du demi- bataillon de, gauche se placeront de la même manière, derrière la quatrième division*. Quand elle aura fait demi-tour, le chef de bataillon commandera :
1" Formez le carré,
i^ Bataillon à gauche et à droite.
S** Pas accéléré.
4' Marche.
. Au premier commandement, les tambours et j au Ires s'approcheront, de l'intervalle qui doit séparer le cinquième peloton du sixième, afin de se glisser dans le carré au commandement de Marche. Les guides de gauche et de droite iront au centre, de même que les î>erre-files, et avec légèreté. ' .
Au deu^iième coH^nandemçnt, les sections de droite feront à droite; celles, de gauch^, à gauche, excepté les deux premiers et les deux derlH^rs pelotoQs qui ne bougeront pas.
i Le chef dé bataiUoD pooirait ordonner qu*ils se plaçassent derrière les fections de leurs (Compagnies si ces sections n'étaient que de six files. (Note du Maréchal.)
Au troisième commandement^ les deuxième et troisième sections qui auront déboîté en avant iront s'intercaler dans les intervalles. Le premier peloton serrera à un pied sur le deuxième < ; les septième et huitième serreront à la même distance sur le sixième, et feront demi-tour; la manoeuvre sera achevée (fig. 3, pL III).
Par cette formation, on gagne un vide au centre de la colonne, pour les chefs, les tambours et le bagage.
On aura acquis de grands avantages en faisant usage de tout son feu; ce qui peut avoir lieu, en exécutant celui que j'ai proposé d'appliquer à nos carrés sur six rangs. Dans les premiers et lés derniers pelotons, on se numérotera par trois, et lé feu commencera, par tous les numéros 1 dans les deuxième et troisième rangs. Dans les sections des flancs, il commencera par les hommes de droite des deuxième et troisième rangs; ce qui fera que toutes les faces seront divisées par trois. Le premier rang mettra également genou à terre sur les quatre côtés, et prendra la position indiquée précédemment.
On concevra combien ce feu doit être nourri sur une petite étendue de front, si Ton veut considérer que lé feu, devant commencer par tous les numéros l, débute sur chaque flanc par seiie coups de fusils, puisqu'il y a huit sections qui commencent le feu, et deux hommes dans chaque section, celui du 2<» et 3« rang de la file droite.
Dès que ceux ci ont amorcé et passent Tarme à gauche, huit autres files tirent, et ainsi de suite. En sorte que huit sections sur trois rangs donneront trois salves de seize coups chacune, lesquelles sont mêlées d'un feu continuel des hommes du troisième rang, qui tirent toutes les armes de leur rang, et qui, par conséquent, doivent être les meilleurs tireurs de chaque compagnie.
Un des grands avantages de ce carré et de son feu consiste en ce que les soldats ne peuvent tirer tous à la fois. Malgré eux, ils conservent des armes chargées. Si l'on voit souvent rinfanterie enfoncée par la cavalerie, c'est que, d'ordinaire, elle épuise son feu dans cinq ou six secondes ; après cela, les charges successives ne peuvent manquer de réussir.
On peut encore faire exécuter les feux de rangs par le pre-
i Par le pas en arriére. (î^ote du Maréchal )
mier et le deuxième, mais jamais par le troisième rang. Les armes, aussitôt le coup parti, iront se charger par les hommes du dernier rang.
On pourrait employer ce feu, si une cavalerie se disposait à la charge, à une distance do deux cent cinquante ou de trois cents pas. On n'oserait pas commencer son feu de deux rangs d'aussi loin, mais on peut, sans danger, envoyer quelques décharges du deuxième rang, parce qu'il restera toujours les cinq sixièmes des armes chargées, et souvent plus.
C*est, selon moi, un grand avantage de présenter è la cavalerie peu de front et beaucoup de feu sur une petite étendue. Par ce moyen, on n*a affaire qu'à un petit nombre de cavaliers, devant lesquels on multiplie ses forces : car il ne peut arriver sur moi que le nombre de chevaux que peut contenir mon front; les autres sont forcés de passer à cdté, où ils essuient les feux des autres faces.
Je ne veux m'attacher à tuer que ceux qui peuvent arriver sur mon front. Ceux qui seraient à droite ou à gauche m'embarrasseraient fort peu, puisque, étant lancés au galop, dans une direction que leurs voisins de droite et de gauche, qu'ils ne pourraient devani:er sans rompre l'escadron et amener la confusion, les forcent de consei*ver, ils ne sont pas à l'edouter. Je ne veux donc écraser que la portion par laquelle je crains d'être choqué, laissant aux autres faces le soin de faille raison du reste, s'il pénètre plus avant.
Je recommanderais aux soldats de ne pas chercher à tirer de préférence sur des objets saillants, tels qu'un cheval blanc, un officier général; mais d'ajuster devant eux, et non en divergeant. Ce qui est très important, car, si chaque homme ne tirait pas droit devant lui, il pourrait arriver que quelques chevaux seraient criblés de balles, et que ceux h côté n'en aui*aient reçu aucune. Mais, me dira-t-on, les ailes de l'escadron vous envelopperont par des mouvements de conversion à droite ou à gauche. Je réponds à cela, que les ailes trouveront le même feu partout; qu'elles perdront, en conversant, leur ordre et leur vitesse, et par conséquent la puissance du choc. Au reste, je suppose le feu de mon carré combiné avec celui d'un ou de plusieurs autres placés en échelons, ce que je ferai toujoui*s quand j'aurai plus d'un bataillon.
Les angles sont plus difficiles à défendre que les faces; mais
ils ne sont pas aussi faibles qu'on se Timagine en général. On peut exercer les soldais à tirer obliquement, de manière à couvrir l'angle. On peut encore placer des sections de grenadiers à quinze ou à vingt pas en avant des angles perpendiculairement à une ligne qui partagerait Tangle par le milieu.
D'ailleurs, il est d*au(res moyens connus pour défendre les angles, et je ferai observer, en passant, qu'il est très difficile, à une certaine distance, de juger où est l'angle d'un carré ^
J'ai souvent ouï dire qu'il fallait attendre la cavalerie de fort près pour commencer le feu; je ne suis point de cet avis, et je pense qu'il y a un milieu à choisir.
Si l'on attend de trop près, l'impulsion est donnée; des chevaux lancés ne s'arrêtent point de suite; en dépit du cavalier, ils peuvent pénétrer. Si l'on tire de trop loin, le feu s'épuise sans èti^ meurtrier, et alors on court de grands dangei*s.
Ces considérations, jointes aux avantages de mon feu, qui est durable et nourri, en dépit même du soldat qui aurait peur, me font penser que le terme moyen est de cent cinquante pas environ (première distance de la cible). Dans cet espace, les cavaliers ont le temps de s'accrocher aux brides; les chevaux s'effrayent par le feu, qui, h cette distance, doit avoir tout son effet. De le, plus de choc unifoime; l'escadron crève, et la charge est repoussée. (J'entends avec de la bonne inranterie.)
Pour que ce carré soit mis en marche, sans hésitation ni retard, et pour que les feux de chaque face soient- faits à propos, c'est-à-dire, au moment où la cavalerie arrivera ou passera devant elles, on leur donnera les dénominations de pi*emière, deuxième, troisième, quatrième face. On attachera un commandant à chacune. On pourra marcher : en avant, en retraite, par le flanc gauche, par le flanc droit.... Immédiatement après
1 Un moyen excellent de protéger les angles serait, je crois, de faire marcher à hauteur dn premier et dernier bataillon de la colonne, quelques charrtttas de paysans, destinées à couvrir les pointa faibles au moment de la formation contre la cavalerie. Si l'on en avait vssez, on pourrait en couvrir les deux flancs de la colonne pendant sa marche ; il ne serait plus nécessaire de la mettre en échelons pour reponsser les charges ; elle n*aurait qu'à faire halte, et former mon carré. Si O'Donnel, à Marigalf, devant Lérida, le S3 avril, avait pris cette précaution, le i3* des cuirassiers n'aurait pas eu roccation de faire une charge aussi brillante. L'armée de secours eût fait sa jonction, et probablement nous aurions levé le siège. {Note du Maréchal)
Tun ou l'auti^e de ces commandements, qui se feront, ainsi qu'il suit, par le commandant en chef : en avant, en marche par le flanc droite etc.
Les chefs des faces feront exécuter rapidement les mouvements préparatoires, tels que : demi^tour à droite^ par le flanc droit, A DEDITE. Par le flanc gauche, a gauche, etc.
Le commandant supérieur n'aura plus qu'à dire :
Pas accéléré, = m abchb.
Pour rompre le carré, le chef de bataillon commandera :
1° Rompez le carré.
2® Sections intérieures, demi-tour = a droite.
3<> Pas accéléf'é = marche.
Les sections qui sont intercalées dans les intei*valles feront demi-tour, et retourneront au centre après le troisième commandement. Elles marcheront droit devant elles, seront arrêtées au commandement du chef de peloton, qui commandera ensuite, Front; sur le centre, alignement. Les sections des ailes (première et quatrième) feront front en même temps que les aulres, et se porteront en avant pour s'aligner sur le centre *.
On ne saurait trop répéter aux soldats dans les exercices, les principes que j*ai indiqués, afin de les graver dans leur mémoire, et les bien persuader que l'ordre qu'on leur fait prendre les reçd invulnérables, s'ils ont du sang-froid et du courage. Les chefs de bataillon, en les instruisant, doivent souvent raisonner avec eux. Pour se mieux faire entendre, on fait faire demi-tour k toutes les faces, et l'pn explique clairement les avantages de la formation dont on a démontré les principes. Par cette manière d'instruire, les soldats cessent d'être des machines; ils s'identifient avec nos idées; ils sentent la bonté de leur ordre, et sont infiniment plus confiants, plus fermes et plus intelligents, quand une circonstance de guerre offre l'occasion de faire usage de ce qu'ils ont appris pendant la paix. Raisonnons beaucoup avec le soldat français.
1 Les deux premiers pelotons se porteront en avant poar regagner leur (listance ; U premier à six pas, le deuxième à trois. Le dernier peloton gagniffa deux pas en avant. [Noie du Maréchal.)
CHAPITRE IV
DB LA MÂRIÀRE DE DÉTSRMINSR LSS ANGLES DES CHANGEMENTS DE FRONT 0BUQUE8 DANS CHAQUE BATAILLON d'uNE LIGNE. — AVAN- TAGES qu'on PEUT EN TIBEB.
L'ordonnance a indiqué les moyens de faire faire un changement de front à la deuxième ligne sous le même angle que la première ; mais il est souvent utile de faire un changement de front oblique par bataillon ou par régiment, soit pour marcher en échelons obliquement à droite ou à gauche» soit pour tout autre motif que les circonstances peuvent produire. On sent que, dans ce cas, il serait trop long d'envoyer un officier à chaque bataillon, pour dire le nombre de pas qu'aurait conversé le premier; qu'il est nécessaii*e d'avoir un commandement qui exprime l'intention du chef, et une méthode uniforme pour l'exécuter. Celte méthode sera simple, et à la portée de tous les officiers. Elle dérive des moyens de l'ordonnance.
Supposons une ligne de six bataillons (fig. 4, pL III), à laquelle le commandant en chef veut faire exécuter un changement de front par bataillon à 45 degrés. Il commandera : 1* Dans chaque bataillon^ changement de front en avant sur les grenadiers (ou sur tel peloton qu'on voudra, en changeant la formule du commandement), à 45 degrés,
2o Pas accéléré, 30 Marche.
Au premier commandement^ l'adjudant-major de chaque bataillon se portera devant la file de gauche (ou de droite, si c'est une conversion à gauche) du peloton désigné, et marchera en avant, d'un nombre de pas égal à l'étendue du peloton; il s'arrêtera, fera face à l'homme de l'extrémité opposée à celle où il s'était placé, et établira deux jalonneurs sur celle ligne, le premier touchant le pivol, le second dislant du premier d'un peu moins que de l'étendue du front du peloton; l'angle de 45 degrés sera trouvé en exécutant le changement de front, comme il est expliqué dans l'école de bataillon, et tous les bataillons seront parallMes.
Pour avoir un angle de 22 degrés 1/2, les adjudants-majors ne marcheront en avant que de la moitié de l'étendue du peloton.
Si Ton veut un angle de 15 degrés (il est très rare que ce soit nécessaire), Tadjudant-major marchera le tiers de l'étendue du peloton. Pour un angle de 60 degrés, il marchera une fois et un tiers, etc.
Pour s'échelonner par la droite ou par la gauche, sans que les bataillons se masquent mutuellement une partie de leurs pelotons, on se servira de l'angle de 22 degrés 1/2. (Voyez fig. 8, pi III.)
Etablir des échelons pour former ensuite des carrés qui croisent leurs feux, est une opération très longue, et souvent impossible à la guerre. On ne peut prendre cette disposition que lorsqu'on est encore loin de Tennemi, et surtout de la cavalerie; mais une ligne qui voit qu'elle va être chargée ne peut se hasarder à commencer une manœuvre qu'elle n'aurait pas le temps de finir. Pour y suppléer, on a inventé les échiquiers, qui sont plus tôt formés, puisque les régiments pairs ou impairs se portent en avant tous ensemble. Mais on ne peut former que des carrés par régiment, et encore on risque de se tuer des hommes par son propre feu.
On peut former des carrés par bataillon, sur la même ligne, et croiser ses feux sans danger ; c'est en formant de chaque bataillon une colonne, dont la ligne de direction fasse, avec la ligne de bataille, un angle de 45 degrés. Je pense qu'il faudrait employer les commandements et moyens suivants :
Dans chaque bataillon^ les grenadiers conversion à gattckey à 45 degrés.
Les adjudants-majoi*s, ou, à leur défaut, les capitaines de grenadiers, se porteront à la file de droite des grenadiei*s, et exécuteront ce que j'ai expliqué pour les changements de front à 45 degrés.
Immédiatement après, le commandant en chef commandera :
1° Colonne serrée par peloton.
2« Sur les grenadiers de chaque bataillon en arrière en colonne.
3» Pai accéléré.
4** Marche,
Les chefs de bataillon feront exécuter rapidement cettâ manœuvre. Le commandant fera former ensuite les carrés selon ma méthode, et il aura la disposition représentée par la figure 6^ planche IH.
C'est au moins aussi rapide que les échiquiers, et je le croi préférable, surtout lorsqu'on est sur la défensive; et, dan presque toutes les batailles, une partie de l'armée se trouve dans ce cas.
Pour éviter les commandements relatifs à la détermination de Tangle, on peut, si Ton prévoit qu'on aura besoin de cette manœuvre, prévenir à l'avance les chefs de bataillon, les adjudantsmajors et les capitaines de grenadiers, qu'on prendra cette disposition, et Ton se contentera de commander : Colonne serrée par peloton^ etc.... Par ce moyen, on ne perdra pas de temps, parce que le peloton de grenadiers s*étab1ira, pendant que les autres marcheront pour prendre place dans la colonne.
On pourra objecter que des colonnes disposées ainsi ne pourront marcher en avant sans qu'on les ait redressées. Je réponds qu'elles se redresseront en marchant ; on les fera converser à droite insensiblement aussitôt qu'elles se mettront en marche.
On voit qu'on évite, par cette méthode, la longueur de la formation des échelons, et qu'on a le même résultat.
SUR
QUELQUES MANOEUVRES D'INFANTERIE
Réflexions suggérées par quelques éyénements de gnerre.
Dans plusieurs circonstances, on à fait prendre à des divisions entières une disposition vicieuse, qui n*était fondée ni sur la lettre, ni sur l'esprit de notre ordonnance. Je veux parler de la formation d'une colonne d*atlaque, composée de bataillons déployés les uns derrière les autres, à distances entières. Cet ordre injustifiable sous tous les rapports parait avoir eu de la vogue. M. le général Lamarque m'a dit avoir reçu Tordre de former ainsi sa division pour la bataille de Wagram. Les circonstances firent que cela n'eut d*autre inconvénient que de faire labourer la colonne par des. boulets qui produisaient presque autant de mal que dans une colonne serrée. Mais c'est h Waterloo qu'une de nos divisions paya cher rexécution de cet ordre funeste. M. le colonel Heymès, dans sa courte relation de cette journée, signale ce désastre sans en dire la cause. Je tiens d'un officier général, qui faisait par lie de cette bizarre colonne, que la cavalerie anglaise s'étant inopinément présentée, on ne sut faire prendre aucune disposition à ces bataillons déployés l'un derrière l'autre. Cela devait être ainsi, parce qu'il n'y avait aucun moyen selon l'ordonnance, et que, pour en employer d'autres, il aurait* fallu y avoir pensé à l'avance, et y avoir préparé sa troupe. Cette circonstance et beaucoup d'autres font voir combien il est nécessaire de méditer sur l'application des manœuvres de petite tactique. Comment se fait-il donc que des hommes de beaucoup de mérite dédaignent cet art au point de le regarder comme au-dessous d'eux? Je parlais en 1815 à un général distingué (qui fut tué à Ligny) de certaines manœuvres, et du bon emploi des tirailleurs; t Mon cher colonel, me répondit-il, i nous avons assez des moyens de l'ordonnance; après, c'est
division, en serrant les bataillons à demi- dislance? Mais cela est long et difficile, soit pour Ténoncé des commandements auxquels personne n'est pi'éparé, soit pour Texécution. D'ailleurs il faut présumer que les bons esprits de l'armée ont renoncé aux grands carrés par lesquels on joue son va-tout, en augmentant les chances favorables pour l'ennemi ^ Faudrait-il former de chaque bataillon un carré parallèle ? C'est peu satisfaisant. Ces carrés ne se flanquent pas, et la moitié des faces des bataillons de l'intérieur est paralysée. Faire échelonner les bataillons en les faisant successivement marcher par un deleui*s flancs? C'est beaucoup trop long; mais voici un moyen :
Supposez une colonne de huit bataillons, dont la fraction est un bataillon déployé, menacé tout ù coup par la cavalerie ; je commanderais :
!• Du deuxième au septième bataillon, le quatrième peloton, demi-quart de conversion, à droite* ou h gauche.
2« Colonne serrée par pelotons.
3* Sur le quatrième bataillon de chaque peloton la droite en iëte en colonne.
4® Pas accéléré. — Marche.
Au premier commandement, les adjudants-majors feront légèrement exécuter le demi-quart de conversion au peloton désigné. Les colonnes étant formées, chacune exécutera le carré que j'ai indiqué dans un opuscule sur les manœuvres, publié à Lyon, en 1815. Les pelotons du centre» étant divisés en quatre sections, les deux sections de droite font à droite, celles de gauche à gauche, et déboitent en avant de Tépaisseur des trois rangs, pour s'intercaler à droite ou à gauche dans l'intervalle qui sépare le peloton. Le premier peloton serre sur le troisième
1 Une cavalerie Men lancée ne trouvant sur un ^rand front aucun intcrraUe poar l'écouler, en forme quelquefois malgré clJc. Quelques mUitaires, entre autres le général Rogniat, ont prétendu que les carrés simples ou grands carrés avaient plus de feu. Je crois avoir démontr*' que cet avantage est iUuloire. Le feu reste en proportion des ennemis qui peuvent aborder le front. Gef eaneoiis doublent pour les carrés simples, qui ont encore d'autres désa* ▼antafes. (Soie du Maréchal.)
* CHi pent éviter ce commandement en prévenant à Tavanee les chefs de hataiUon et adjudants-majors, qu*au cas où la cavalerie se présenterait, le quatrième peloton forait demi-quart de conversion. {Sole du Marèehai,)
» Trottiéâie, quatrit^me, cin.fuième, sixième. {Sole du MarêeM.)
par le pas en arrière. Le huitième serre sur le septième, et tous les deux font demi-tour à droite. On a ainsi un carré moins étendu que la colonne {fig. 1 et 2, pi. IV), et très fort, s'il est exercé à faire usage de toutes ses armes, et si les armes sont chargées à deux balles. Il y a au centre un vide égal à l'étendue d'un detni-peloton (carrée). Le chef de bataillon, les tambours et autres non-combaitants se glissent dans ce vide au commandement de marche, en passant par rintci*valle qui sépare le sixième peloton du septième {fig. A^ pL IV).
. Veut-on des carrés simples (selon moi, ils ne peuvent être justifiés que par la nécessité de couvrir de nombreux bagages, et beaucoup de non-combattants), on fera faire à la deuxième division de chaque bataillon demi-quart de conversion, et le carré se formera sur cette base par les moyens jugés les plus prompts. Dans les premier et huitième bataillons, le carré se formera par les moyens indiqués pour les carrés, dits d'Egypte, lesquels, en effet, ne me paraissent devoir être employés que contre les cavaleries irrégulières.
L'expérience que j'en ai faite, ma conviction et le vif intérêt que je porte à l'armée, me font appeler de nouveau l'attention des militaires sur les opinions que j'ai émises à cet égard dans l'opuscule cité plus haut.
Une colonne ordinaire de pelotons ou de divisions peut tout aussi bien être exposée aux attaques de la cavalerie^ Elle st les moyens de l'ordonnance pour les carrés doubles; mais c'est un grand carré ou F on joue son và-tout, et qui n'a pas plus de force qu'un carré simple, si Coh n'y fait ufagè'de toutes les armes. Il y a un trop grand concours de commandements; sa formation est Jente et compliquée : je préférerais le moyen suivant : •
1** Du deuxième au septième bataillon, les grenadiers demiquart de conversion à droite.
2<> Dans chaque bataillon sur les grenadiers en masse, serrez la colonne.
1 Près de Lérida une colonne do route compostîo de sepl miUe Espagnols d*elite fat enlevée par le 3* de cuirassiers, qni comptait cinq cents chevaiix, parce qu'elle ne sut prendre aucune disposition fayorable à la circonstance. {Note du Maréchal.)
€ Dans son Estai tur quelques manœuvret de V infanterie, le maréchal Bugeaud attribue le fait d'armes de Lérida au 13* cuirassiers. — W. »
30 Pas accéléré : marche.
i^ Formez le carré, pas accéléré : marche.
On sera comme dans la figure 2, planche IV : l'artillerie se divisera entre les bataillons .sur la ligne des angles intérieurs. Là elle n'aura rien à craindre du feu des carrés.
Le plus grand danger qu'ait à surmonter l'infanterie, ce sont les charges de cavalerie. On ne saurait donc trop méditer sur toutes les circonstances présumables où l'on peut être exposé à ces attaques^ destructives si elles réussissent, entièrement nulles si elles sont repoussées.
OBSERVATIONS
SUR UN ARTICLE DU SPECTATEUR DU 15 SEPTEHB)lE 1833
INTITULt: *
Himoire sur de nouvelles manœuvres dUnfanterie.
Ce qui est mathématique et compassé n*est pas toujours méthodique. La bonne méthode consiste à faire ce qui est utile, à propos et possible. On peut faire prendre à l'infanterie toutes les figures de fortifications, et quelques militaires se sont imaginé que ce serait un grand progrès. Tel est l'auteur du mémoire qui fait le sujet des observations qui vont suivre. II s'appuie de l'autorité du grand Frédéric, en l'interprétant à sa manière; mais je ne sache pas que ce grand capitaine ait jamais brisé ses lignes à la manière de M. Léorier, en disant < que la base du coup d'œii militaire est sans contredit la fortification, qui a des règles dont il faut faire l'application aux positions d'une année >• Il n'a pas voulu dire, comme paraîtrait le penser M. le colonel Léorier, quil fallait faire de chaque bataillon une ligne brisée en forme de redan ou de tenaille, < se flanquant mutuellement^ cesi^à-dire croisant ses feux à 80 ou 100 toises environ, pour se procurer nombre de feux croisés ^ destinés à battre tennemi de fronts d^écharpe, et même de flanc tout à la fois >. Le roi de Prusse, selon moi, a entendu cela sur une plus grande échelle, et c'est aux positions, bien plus qu'aux troupes qu'il veut appliquer les règles de la fortification. Ainsi on fortifie des villages, ou Ton établit des redoutes qui forment
t Les feux, pour être croisés, ne sont ni plus nombreux ni plus redoutables, si tout le front peut être abordé. {Note du Maréehat.)
les bastions du champ de bataille. Les troupes en sont les courtines, mais ces courtines sont essentiellement mobiles. Leur action est si différente de celle des fortifications, qu'on ne peut les asservir aux formes de celles-ci. Elles seraient paralysées, et pourtant elles doivent pouvoir se remuer en tous sens avec la plus grande facilité. Les fortifications, ne pouvant manœuvrer, ont besoin de se flanquer mutuellement à portée de fusil; l'infanterie, pouvant agir, n*en a pas besoin, parce que les attaques brusques des p'arties de la ligne qui no sont pas attaquées sur les flancs des assaillants, produiront infiniment plus d'effet moral et physique que des feux croisés ou obliques de pied ferme. Avec ces feux, on tue quelques hommes; avec des charges de flanc, on frappe le moral de terreur, on rompt, on défait. Pourquoi donc prendre à l'avance des formes qui rendront très difficile un mouvement spontané en avant?
Pour que les feux croisés soient de quelque utilité, M. le colonel Léorier voudra bien remarquer qu*il faut que l'ennemi n'attaque que quelques points de la ligne, car s'il attaque sur tout le front, il faut un feu égal partout, et comme le brisement de la ligne ne multiplie pas le feu, je préfère, dans le cas d'une attaque générale, la ligne droite. Elle est préférable dans presque tous les cas, parce qu'on peut se mouvoir et porter le feu où l'on veut, comme on veut, où il est nécessaire, tandis qu'avec les lignes brisées, on ne peut marcher qu'après s'être redressé. Ce sont des longueurs et des tâtonnements qui peuvent amener du désordre dans les combats engagés de près. Or, il faut soigneusement éviter les mouvements compliqués en présence de l'ennemi; rarement ils se teiminent bien. Ils nécessitent le concours de commandement et d'intelligence de plusieurs officiers. Quelques-uns perdent la tète, d'autres sont blessés ou tués; cela amène la confusion, et partant le défaut d'action.
Ne perdons jamais de vue, dans nos dispositions de combat, que toute bonne défensive doit pouvoir tourner en offensive.
L'ennemi qui verrait à l'avance ces figures de fortification, viendrait-il se fourrer dans les rtentrants ? Non, il attaquerait quelques points saillants qui seraient bientôt culbutés en désordre sur les rentrants, et il serait alors bien difficile d'éviter la confusion générale; ou bien il attaquerait tout à la fois sur une ligne droite; les saillants seraient abordés les premiers, et, comme ils prêtent le flanc, ils recevraient le choc de plus
d'hommes qu'ils n'en pourraient présenter au sommet de l'angle; d'autre part^ ils ne seraient protégés que par des feux éloignés (à supposer que les troupes destinées à couvrir ces angles ne préfèrent pas garder leurs feux pour l'ennemi qui leur arrive directement), et ils recevraient des feux à bout portant. Ces saillants humains, selon toute apparence, seront bientôt culbutés.
J'observe, en passant, que la ligne brisée présenterait à l'artillerie des prolongements sur lesquels elle causerait de grands ravages avant l'altaque, pendant qu'avec la ligne droite un boulet né peut enlever que trois ou quatre hommes.
Je repousse donc de toutes mes forces le système des lignes brisées, hors dans quelques cas rares, tels que la défense d'un défilé ou d'une position escarpée qui présente des saillants que l'on fait ordinairement occuper. Mais, dans ce cas encore, il vaudrait mieux ne pas former à l'avance ces flanquements, afin de donner à l'ennemi la confiance de s'engager dans les rentrants naturels, qui offrent ordinairement les points les plus accessibles : s'il donne dans cette faute, on fait brusquement occuper les saillants, et on l'écrase de feux croisés. Cette conduite rentre dans ce grand principe : // ne faut pas à t avance occuper les positions dans V ordre quon veut appliquer à leur défense.
Le meilleur moyen de défendre le passage d'un pont, d'un gué, n'est pas non plus de réunir à l'avance sur le point menacé nombre de feux croisés. Si Ton se plaçait dans cet ordre, à portée de fusil, l'ennemi ne tenterait le passage qu'après vous avoir écrasé avec son artillerie. Il faut donc s'éloigner ou se masquer s'il est possible, manœuvi*er pour faii*e croire à une retraite, et revenir brusquement lorsqu'il est temps d'attaquer un ennemi qu'on a dû compter, pour ainsi dire, afin de ne laisser passer que le nombre qu'on est assuré de battre. On se ménage ainsi une des plus heureuses occasions de la guerre pour une armée sur la défensive, celle de combattre avec des forces supérieures, quoique le chiffre total de l'armée soit inférieur. Alors on dirige des troupes sur les flancs et sur le front de l'ennemi, et il y aura bientôt, non- seulement des feux croisés, mais encore des attaques croisées, qui sont bien autrement formidables. Ces attaques doivent être brusques et à fond, afin de ne pas donner à l'ennemi le temps de recevoir des renforts.
G'esl en marchant et non de pied ferme que se forme la tenaille qni va le broyer.
Voyons si le système de M. Léorier est meilleur contre la cavalerie.
Ses pramière et quatrième dispositions ont des inconvénients moindres que les deuxième et troisième» où des bataillons en carré» ou en triangle» se forment en queue d'hironde ; mais les unes et les autres sont compliquées» difiBciles et lentes ; elles interdisent tout mouvement.
Si les différents angles qui forment la queue d*hironde ne sont pas exactement pris» le but n'est pas atteint» et l'on peut se faire feu les uns sur les autres. Or» rien de difficile comme de prendre plusieurs angles dans un seul bataillon, au milieu du tumulte et des dangers du combat. Cette série de commandements et de mouvements divera ne peut avoir lieu avec succès que loin de l'ennemi. U est rare que les oflBciers prennent d'eux-mêmes» et du premier coup» l'angle voulu. J'ai essayé plusieurs fois» à l'exercice, les lignes brisées : c'étaient des tâtonnements éternels. J'y ai renoncé pour ces motifs» mais aussi parce que je n'ai pas trouvé aux feux croisés des lignes d'infan* terie les avantages que leur prête H. Léorier. Ce n'est pas parce que les feux sont croisés qu'ils sont redoutables, car cela n'augmente pas le nombre des coups de fusil ; mais parce qu'on peut en réunir une plus grande masse sur le point attaqué. Or» j'ai établi, plus haut, qu'en cas d'attaques partielles, il valait mieux agir que tirer sur le flanc des assaillants ou plutôt agir et tirer en même temps. Si toute la ligne est attaquée» les feux sont nécessaires partout, il ne faut pas les croiser.
Je reproche» en outre, à la disposition en queue d'hironde» de présenter un trop grand front à la cavalerie. L'agglomération de quatre bataillons en carré, ou trois en triangle, pour leur appliquer ensuite la queue d'hironde, est encore plus vicieuse» abstraction faite des lenteurs inévitables de cette manœuvre compUquée.
Quand voudra-t-on comprendre et appliquer les principes suivants aux manœuvres contre la cavalerie ?
lo L'infanterie» en diminuant son front» diminue le nombre de ses ennemis dans la même proportion, car elle ne peut être chargée, quel que soit le nombre de la cavalerie, que sur le
front qu'elle occupe. Par contre» elle augmente ses ennemis en augmentant son front.
S* Si, par Yiehange des armes, elle double son feu sur un front réduit de moitié, elle a doublé ses chances de succès. Ainsi, je suppose que si dans le premier cas elle eût pu être chargée par 60 chevaux de front, è qui elle avait 300 coups de fusil à tirer, elle n*aura plus affaire, après avoir réduit son front de moitié, qu'i 30 chevaux à qui elle tirera également 200 coups de fusil. C'est le même effet que des feux croisés, quoique ici ils soient directs.
3* Puisque les ennemis sont en raison du front, un petit carré est aussi fort qu'un grand. On peut même dire qu'il l'est davantage. D'abord il est plus maniable, et puis il est plus aisé à éviter par h cavalerie. On sait que les chevaux ne passent que difficilement sur le feu; ils se jettent à droite et à gauche, et, pour peu qu'ils obliquent, ils laissent le petit carré sans l'entamer, pendant qu'ils ne peuvent pas obliquer de manière à ne pas choquer au moins une partie du grand carré.
49 II ne faut donc pas faire de grands carrés, puisqu'ils ne sont pas plus forts, et que, s'ils sont enfoncés, ils sont perdus tout comme les petits. Au lieu de jouer ainsi tout son monde d'un seul coup, il faut former autant de carrés que de bataillons, les échelonner, si l'on a le temps, ou les former obliquement à la ligne de bataille. Us se flanqueront mutuellement, et si l'un est enfoncé, l'autre peut résister, d'autant mieux que la cavalerie se sera usée et mise en désordre dans la première charge.
Les carrés obliques ou échelonnés, ce qui est la même chose, sont, à mon avis, le nec plus ultra de l'imitation que l'infanterie peut faire de la foilification. C'est, comme dit M. Léorier. c un système de redoutes carrées qui se flanquent et se protè- «*gent mutuellement i. Tout le reste me parait, en général, vicieux ou impraticable.
Avec quelques modifications, j'approuve d'autant mieux la cinquième disposition de M. Léorier, qu'il y a longtemps que je l'ai recommandée dans un petit ouvrage que je fis imprimer à Lyon en iSiS, et à Paris en 1832 ^ Celte manœuvre est simple, prompte et solide. Elle a le grand, t immense avantage de lais-
i Ettai sur le iervke dei avant-pottes et iur quelques manœuvres d'infanierU.
ser dans la ligne de grands espaces vides pour faire écouler la cavalerie, et de présenter de très petits globes de feu que les cavaliers évitent aisément, en cédant à l'instinct des chevaux. Mais, pour tirer tout le parti possible de cette disposition, il faut faire usage de tout son feu. Cela se peut fort aisément, en tirant du centre de la colonne serrée (à cinq pas] des sections pour intercaler dans les intervalles. Voyez, pour la manœuvre et le feu, le petit ouvrage précité, intitulé : Essai sitr le service des avant'postes et sur quelques manœuvres d'infanterie ^
i Noos ayons cm devoir placer ici ces observations, parce que, bien qu'eUes embrassent en certains points un sujet plus vaste que celai traité jusqu'à présent par le Maréchal dans ceUes de ses œuvres que nous avons reproduites, il nous a paru qu'elles avaient surtout pour objet de répandre les idées émises par le Maréchal dans la brochure qu'il publia à Lyon en 1815, et qu'eUes sont une suite logique des réOexions qui les précédent immédiatement dans notre classement. ^ W.
COMBAT DE L'INFANTERIE
Messieurs,
L'art d'engager les troupes a une puissante influence sur le sort des combats : c'est lui qui couronne de succès les bonnes dispositions générales. 11 répare fort souvent ce qu'elles ont de vicieux. Il y a entre les troupes d'un moral très élevé, vigoureusement conduites, pénétrées des bons principes du combat, et les troupes constituées et instruites, conmie le sont la plupart de celles de l'Europe, la différence qui existe entre des adultes et des enfants. C'est là une vérité dont j'ai été convaincu par vingt actions de guerre. Vous la reconnaîtrez comme moi, j'espère, et vous m'aiderez de tous vos moyens à porter le S6* à ce degré d'élévation d*âme et d'instruction qui feront qu'aucune garde impériale ou royale ne saurait nous résister cinq minutes dans un terrain où les chances seraient égales pour les deux partis.
La plupart d'entre vous, messieurs, ont vu des combats d'infanterie qui n'étaient qu'un échange timide de coups de fusil tirés à une grande distance par des troupes disposées parai- ' lèlement. Chaque parti paraissait attendre la victoire du
hasard et de la peur que ses balles feraient à ses adversaires : des millions de cartouches se brûlaient sans atteindre d'autre résultat que des morts et des blessés de part et d'autre, jusqu'à ce qu'une circonstance, souvent indépendante des corps engagés, déterminât la retraite d'une des lignes. Des combattants, ayant ainsi épuisé leurs feux et décimé leurs rangs, sont peu disposés à de nouveaux efforts^ et sont aisément mis en fuite par des troupes fraîches, agissant d'après de meilleurs principes.
Ce n'est pas ainsi que combat l'infanterie solidement instruite : nous allons chercher à établir les principes qui doivent nous donner une immense supériorité sur toutes les infanteries de l'Europe. •
Ces principes, messieurs, ne sont pas des théories de cabinet ; l'expérience me les a fait adopter dès le commencement de la guerre d'Espagne, en 1808, et ils m'ont toujoui*s réussi contre les Espagnols, les Anglais et les Autrichiens. Vous les adopterez, j'espère,* parce qu'ils se trouvent en harmonie avec les observations que vous avez sûrement faites dans les combats dont vous avez été témoins ; vous vous empresserez d'en pénétrer vos subordonnés; et quand ces vérités seront dans l'esprit de tout le régiment, du tambour au colonel, le 56* devra se croire invincible ; il pourra être défait par la réunion de plusieurs armes agissant simultanément contre lui, mais jamais par Tinfanterie qu'il aura devant lui, fût-elle même beaucoup plus nombreuse.
Ce sujet serait susceptible d'un grand développement, qui en ferait presque un traité de tactique ; ce n'est ni dans mes intentions, ni dans l'étendue de mes forces. Je passerai sous silence toutes les dispositions préparatoires, pour ne m'attacher qu'à ce qui regarde le combat proprement dit.
Le combat a sa partie morale et sa partie phyûque : la première me parait plus essentielle que la seconde, mais traitons d'abord celle-ci.
Partie physique du combat
Tirer de loin est le type de la mauvaise infanterie; la bonne est avare de son feu. C'est parce que ce feu fait sa principale force qu'elle ne doit pas le prodiguer et qu'elle doit s'exercer à tirer avec la plus grande justesse. Le feu, en général, ne doit être
fail que pour décider une question, et alors il doit être terrible. Si le moment de combattre n'est pas arrivé, tenez-vous hors de portée ou cachez vos troupes. Quand l'instant est venu, marchez et joignez votre ennemi, avec cette énergie, ce sang-froid qui permettent de tout exécuter ; si, contre l'ordinaire, l'ennemi vous attend de très près sans tirer, donnez-vous le premier feu, et que vos masses surtout chargent toujours à deux balles. J'ai dû plusieurs succès à l'usage des deux balles; dans les embarras du combat, je pourrais oublier de l'ordonner; vous y suppléerez, j'y attache une grande importance. Avec cette détermination froidement calculée, ce feu à deux balles bien dirigé, vous brûlerez rarement deux cartouches, soit pour enlever une position, soit pour repousser la troupe qui vous attaquerait.
Quiconque connaît un peu la guerre jugera qu'il ne peut en être autrement. Arrivant sur l'ennemi avec les armes chargées, lorsqu'il a épuisé son feu, comment pourrait-il résister? Son moral est glacé de terreur par la crainte d'une décharge qui ne peut manquer d'être terrible, faite de si près, et il tourne le dos. Entrez alors dans ses rangs après avoir fait votre décharge, et faites des prisonniers, ce qui vaut mieux que de tuer. Pendant qu'on tuerait un homme à coups de baïonnette, on en prendrait six. Ces combats sont peu coûteux pour les vainqueurs; ils perdent quelques hommes en avançant; mais dès qu'on a joint et culbuté ses adversaires, on ne perd personne. Cette tactique, messieurs, vous garantii*a la victoire, et si toute l'armée en était bien pénétrée, elle triompherait, malgré les plus mauvaises dispositions générales; celles-ci ne nous appartiennent pas; mais quand on nous indique le point où il faut frapper, nous devons le faire de manière à écraser tout ce qui sera devant nous. Ce fat la tactique de Duguay-Trouin, et ce genre de combat contribua plus que tous ses autres talents à faire sa brillante réputation. 11 arrivait sur le vaisseau ennemi avec toutes ses armes chaires et son monde couché sur le pont. Au moment de toucher son adversaire, son monde se levait à la fois et balayait le pont ennemi par un feu supérieur qui rendait l'abordage facile.
Quelque puissants que soient ces moyens, nous devons encore en employer d'autres, car il faut mettre de son côté toutes les chances possibles. Nous trouverons un puissant auxiliaire dans le bon emploi des tirailleui*s ; leur action doit toujours précéder celle des masses dans la défensive comme dans ToffeDsive : dans
l'offensive, ils servent à indiquer les accidents de terrain que l'œil n'aurait pu reconnaître, et à faire pleuvoir dans les rangs ennemis des balles qui y portent le trouble et empêchent de tirer avec autant de succès sur la ligne qui marche sans tirer. Ils doivent, autant que possible, être lancés sur le point où ne doit pas s'effectuer le gros du combat. Si le cas exigeait qu'ils se trouvassent sur le front de l'attaque , ils doivent s'écouler k droite et à gauche pour ne pas gêner l'action de la ligne, et ga« gner les flancs de 1 ennemi, pour le démoraliser et faire des prisonniers; ou enfin ils doivent se retirer par les intervalles des bataillons, ou se jeter à plat ventre pour les laisser passer. Le feu des tirailleui*s ne doit pas être plus prodigué que celui des lignes; il ne s'agit pas de faire un échange de coups de fusil, ce feu doit concourir au succès; à cet effet, on indiquera aux tirailleurs, un instant avant l'attaque sérieuse, les points qu'ils doivent atteindre avant de commencer leur feu; et dès qu'il sera commencé, les troupes d'attaque s'ébranleront. Vous sentez que, pour peu qu'on laisse les tirailleurs livrés à eux-mêmes, très près des forces de l'ennemi, ils seraient ramenés, et leur objet serait manqué; il faudrait les renforcer pour refouler les tirailleurs que l'ennemi aurait employés à les chasser, et cela serait déjà un grave inconvénient. Il est donc de la plus haute importance de n'engager le combat des tirailleurs qu'à propos ; cet instant est presque en général celui de l'attaque. Si, avant ce moment, l'ennemi nous incommode de ses tirailleurs, nous les repousserons par des charges brusques et de courte durée. On est assuré de faire plier les tirailleurs quand, au lieu de leur opposer un feu parallèle, comme cela se pratique trop souvent, on les tourne ou on les perce avec un peloton qu'on fait courir en groupe; cela tient à un effet moral dont je me suis rendu compte de la manière suivante :
Les tirailleurs ne peuvent avoir la force morale qui résulte du tact des coudes et de l'unité du commandement; chaque tirailleur se commande et ne consulte que ses propres forces ; il voit arriver sur lui un groupe nombreux, il est trop faible pour résister, il plie. Ses voisins de di'oite et de gauche en font autant et entraînent leurs voisins, qui fuient par imitation et parce qu'ils craignent dêtre coupés; ils vont se rallier plus loin, pour ensuite recommencer le feu.
Notre peloton n'y répondra pas; il se retii*era en courant ou
se masquera par un accident de terrain. Rien de sot, rien de nuisible comme ces tiraillements qui n'aboutissent à rien ; on use ses hommes et ses munitions sans avancer les affaires, et souvent les moyens manquent au moment décisif. J'insiste làdessus parce que le gaspillage des munitions est le plus grand défaut qu*on puisse reprocher à notre infanterie comme à toutes celles de l'Europe. Souvent, après une demi-heure de combat, et avant d'avoir rien décidé, on entend de toutes parts crier que les cartouches manquent; les rangs se d<^gamisscnt pour en aller chercher, et de là souvent, la perte du combat : soixante cartouches doivent suffire à la plus grande bataille. En 1815, le 14® de ligne livra dans les Alpes un combat de huit heures, et conserva un tiers de ses cartouches ; c'est que l'ennemi tira bien pendant les huit heures, mais le 14® ne tirait que par àcoups, et lorsque les Autrichiens, qui avaient Toffensive, étaient près de sa position; la décharge était toujours suivie d'une charge à la baïonnette qui décidait du choc, sans autres tiraillements. Les deux partis rentraient dans leurs positions, qui étaient très rapprochées, les Autrichiens continu tient de tirer, et le 14® s'en^bstenait jusqu'à une nouvelle attaque sérieuse.
Cette citation a aussi pour objet de vous faire apprécier les vrais principes du combat défensif ; mais ici comme dans l'offensive, il est un autre moyen des plus efficaces pour déterminer le succès ; c'est d'éviter, autant que possible, le combat parallèle^ qui rend en quelque sorte les avantages égaux , et ne peut se décider en notre faveur que par la supériorité morale et le feu mieux nourri par les deux balles. Tâchons donc d'embrasser, au moment décisif, les flancs de l'ennemi; dans la défense d'un terrain accidenté, c'e&t très aisé : dès que l'attaque est bien prononcée, on dirige en colonne serrée une partie "(les réserves vers les flancs de la position, et, au moment décisif, ces troupes débouchent et se forment, par les principes que nous avons adoptés^ sur la gauche ou sur la droite en bataille, de manière à écharper la ligne ennemie ; on lance des tirailleurs vers ses derrières, et aussitôt qu'un bataillon ou un demi-bataillon est formé, il charge, afin de ne pas donner le temps à l'ennemi de se reconnaître. Chargé en même temps en front, il doit être promptement défait. Les mêmes moyens peuvent être employés dans l'offensive : deux petites colonnes serrées pourraient marcher par le flanc derrière les extrémités de la ligne, et, arrivées à
une portée de balle, se formeraient tor ta droite ou nar la gauche en bataille, de manière à déborder Tennemi et à for* mer, avec la ligne d'attaque parallèle, un angle d'environ 120 degrés. On pourrait objecter que ces colonnes seraient maltraitées par le canon, et que l'ennemi devinerait aisémentleur but. Voici un autre moyen qui n'offre pas ces inconvénients et qui n'exige pas un plus grand développement de forces que celles de l'ennemi. Les bataillons des ailes, arrivés à grande portée de balle^ feraient, en marchant, par peloton à droite ou à gauche^ suivant la nature du terrain, et se formeraient à la courte^ et par inversion, sur la gauche ou sur la droite en bataille, en prenant la ligne d'écharpe indiquée précédemment. Si on le jugeait nécessaire, et je ct(às que cela le serait souvent, les voltigeurs du balaillon tournant ou du bataillon voisin occuperaient en tirailleurs l'espace abandonné par la manœuvre. Ce mouvement me parait très propre à remplir l'objet, et très praticable si le chef de bataillon sait bien juger sa distance, pour ne le commencer ni trop tôt ni trop tard. Quand la nuit ou des terrains accidentés permettront de gagner ou de tourner les flancs de l'ennemi sans être aperçu, il est évident qu'il faudra préférer ces movens.
A l'appui de ces préceptes, je vous recommande un article de Guibertsnv les feux; Texpérience de la guerre m'a démontré les vérités qu'il contient et que comprendra tout esprit judicieux. J'ajouterai que dans les retraites surtout, il faut être économe de ses munitions : de même qu'en avançant, on perd du terrain, on s éloigne du but, en faisant feu; il est même des circonstances telles qu'il faut courir pour s'éloigner des atteintes de ses adversaires ; c'est souvent le seul moyen d'échapper à la destruction. Qufde corps ont été anéantis pour avoir fait une retraite lente et compassée, qu'on appelle faussement méthodique. La méthode consiste à faire tout ce qui peut aider à atteindre le but : dans les retraites, c'est de s'éloigner rapidement de son ennemi, puisque les circonstances ne permettent plus de combattre, et non de s'engager, par un point d'honneur mal entendu, dans un combat qui ne peut être que désastreux, et dont souvent il ne sera plus possible de se dégager : dans ce cas, une prompte retraite est méthodique; en voici un exemple tiré de la vie d'un de nos grands capitaines modernes :
Dans la retraite du Portugal par le maréchal Masséna, le ma-
réchal Ney fut chargé, à rarriëre- garde, d'arrêter les Anglais, pour donner le temps aux bagages de franchir un défilé : il remplit ce rdle avec son énergie accoutumée ; mais l'armée anglaise se renforçant toujours, la position n'était plus tenable : pour la quitter, il fallait se jeter dans un vallon étroit et remonter un coteau peu éloigné; pendant ce temps, on serait resté sous les coups de Tennemi, qui ne pouvait manquer d'occuper la position abandonnée. Le maréchal jugea qu'une retraite lente lui ferait éprouver de grandes pertes; il ordonna aux drapeaux et guides généraux, conduits par des officiers d'état-major, d*aller rapidement tracer une nouvelle ligne sur le plateau opposé, et un instant après il renvoya les bataillons à la course s'encadrer dans cette ligne, qui se reforma comme par enchantement; sans cette admirable précaution, on aurait perdu beaucoup de monde, et probablement la déroute s'en serait suivie. Il est évident que cette manœuvre ne peut être employée quand on redoute la cavalerie; dans ce cas, il faut accélérer beaucoup le pas, tout en conservant un ordre respectable.
J'ai souvent oui dire à de prétendus tacticiens que les retraites devaient se faire au poâ ordinaire : ce principe m'a toujours paru faux : sans doute il est des circonstances où il faut qu'une partie de l'aimée contienne l'ennemi pour donner au reste le temps de s'écouler; mais alors il ne faut pas marcher au pas ordinaire, il faut combattre et très souvent marcher en avant au pas de charge^ pour relever le moral des siens et abattre celui de son ennemi. Mais quand cette fraction de l'armée a joué son rôle, que le but est rempli, et que l'agglomération croissante des forces de l'ennemi la met dans l'impossibilité de soutenir le combat, elle doit se retirer aussi vite que les circonstances le permettent.
Nous nous exercerons donc, messieurs, à fuir méthodiquement, quoique en désordrCi et à nous reformer avec promptitude ; à nous former h la course sur un des flancs de l'ennemi dans l'ordre inverse ou naturel, et à tirer avec justesse.
Il me resterait à vous parler du combat contre la cavalerie, si ces principes n'étaient déjà posés dans mon Traité des Carréf ^ Je me bornerai à dire que, là aussi, il faut être économe de
i Voir Euai %wr guélgiMi vmumswotu d^infantme, Lyon I8i5. — W.
feu, ne faire que justement celui qui est nécessaire pour i^epousser la charge, et le cesser aussitôt pour se mettre en me sure d'en recevoir une nouvelle. Le carré que nous avons adopté aura, j'espère, la confiance de tout le régiment, et dès lors nous n'avons rien à craindre de la cavalerie : chacun sentira qu'une telle masse de feux, doublés par les deux balles, sur des fronts si étroits, nous rend inabordables; on comprendra aussi que nos carrés par bataillon offrent l'avantage, i^ de ne pas jouer son argent tout à la fois; 2® d'occuper peu d'espace et de multiplier les intervalles par lesquels la cavalerie s'écoulera par un mouvement naturel, au lieu de passer sur ces petits foyers de destruction.
Nous adopterons aussi la manœuvre de border la position. Elle consiste, en se portant en avant, à ce que chaque capitaine rentre en possession du commandement de sa compagnie pour rétablir au point d'où elle peut le mieux voir l'ennemi et balayer le glacis de la position, sans s'astreindre à former avec les autres compagnies une ligne droite. Vous sentirez combien cette manœuvre est nécessaire dans la défense des teiTains montueux.
Il me reste, messieurs, k motiver le désir que j'ai exprimé de voir tous les officiers, en cas de guerre, s'armer du fusil à deux coups et à pistons. Je n'en voudrais excepter que les adjudants-majors; dans un régiment à quatre bataillons, nous aurions quatre-vingt-seize officiers armés, ou cent quatre-vingtdouze coups de plus à tirer dans une circonstance majeum (car je ne veux pas que les officiers tirent aussitôt et aussi souvent que les soldats). L'influence de cent quatre-vingt-douze coups bien ajustés et tirés de fort près est incalculable. Ces coups-là renverseraient certainement des chefs, car des officiers qui ont du sang-froid et tirent bien doivent choisir leurs victimes. Quelle immense supériorité sur nos adversaires! Cette supériorité ne résulterait pas seulement des coups de fusil, mais encore du moral, qui serait bien plus fort chez les officiers munis de bons fusils à deux coups que chez ceux aimés de frêles épées qui leur font craindre de se trouver dans une mêlée.
Je conviens, messieurs, qu'il en résulterait un léger embarras pour les officiers dans les marches, mais on est bientôt accoutumé à porter son fusil. J'en ai porté un fort lourd dans toutes les campagnes d'Espagne; mais, dussions-nous éprouver
quelques fatigues» que serait-ce en comparaison de la victoire, ou de la honte et du malheur d'être vaincus i
Du moral dans ks combats,
La force morale m'a toujours paru au-dessus de la force physique; on la prépare en élevant Tâme du soldat, en lui donnant l'amour de la gloii*e, l'honneur régimentaire, et surtout en rehaussant le patriotisme, dont le germe est dans tous les cœurs. Aux hommes ainsi préparés, il est aisé de faire faire de grandes choses, quand on a su gagner leur confiance; pour l'obtenir, il faut remplir envers eux tous ses devoirs, s'en faire des amis, causer souvent avec eux sur la guerre, et leur prouver qu'on est capable de les bien conduire. Au combat, il faut donner un brillant exemple de courage et de sang-froid.
On doit être attentif à faire tout ce qui peut relever le moral des siens et affaiblir celui de ses adversaires; c'est dans ce but que le 56® ne se laissera jamais attaquer : il prendra toujours, au moment décisif, l'initiative du combat. S'il est sur la défensive, il se placera en arrière de la ligne où il voudra que le combat ait lieu, afin de se porter en avant au moment décisif. C'est dans ce cas qu'on aperçoit la puissance de la force morale; tous les avantages physiques sont en faveur de la troupe postée dans un lieu fort par l'art et par la nature, et cependant elle sera presque toujours débusquée, si elle se borne à combattre de pied ferme. On peut dire, au moi^al comme au physique, çtt'une bonne défensive doit être offensive» Les mouvements offensifs sur les flancs ou les derrières des assaillants manquent rarement leur effet; ne fussent-ils exécutés que par une poignée d'hommes, ils affectent singulièrement le moral. Pour ces mouvements sur les flancs des assaillants, il ne peut y avoir de meilleure manœuvre que la foimation des colonnes serrées sur la droite ou sur la gauche en bataille. C'est parce que ces mouvements sont excellents, au moral comme au physique, qu'il faut prémunir les siens contre leurs effets, en leur faisant envisager par avance la possibilité de pareilles attaques, et en leur indiquant les moyens d'y parer. De même on doit les prémunir contre les cris d'alarme qu'on répand derrière les rangs, tels que sauw qui peut^ nous sommes coupés, etc. On les prévient que les serre-
files et des pelotons d'élite placés en arrière sont chaînés de passer au fil de l'épée les émissaires ennemis ou les mauvais soldats qui jetteraient des cris d'alarme; que, pour les détachements ennemis qui menaceraient les flancs et les derrières, les réserves en feront raison, et qu'ils ne doivent songer, pour le moment, qu'à vaincre les ennemis qui sont en face.
C'est aussi en élevant le moral qu'on obtiendra que les rangs ne soient pas dégarnis, sous préteite d'accompagner les blessés; nous leur rendrons, après le combat, si nous sommes à portée, les soins qu'on doit à des frères; mais le premier besoin, comme le premier devoir, c'est de vaincre. Les blessés d'une armée victorieuse ne sont jamais abandonnés; ceux des armées vaincues sont accablés de mille maux. S'occuper d'eux pendant le combat est donc une &usse pitié, qui d'ordinaire masque la lâcheté. Les officiers doivent l'exemple du dévouement, en repoussant les soins qu'on voudrait leur donner, s'ils étaient blessés.
A la bataille d*Au$terh'tz, on vit un grand nombre de simples soldats renvoyer au combat les camarades qui voulaient les porter à l'ambulance.
Un des grands moyens dé* maintenir le moral du soldat, c'est la brillante contenance des officiers dans toutes les circonstances du combat. Est-on arrêté sous le feu du canon, ils doivent se promener fièrement devant le front de leur troupe et la distraire par des propos gais et énergiques; faut-il fondre sur l'ennemi, ils doivent y préparer le moral des soldats et leur répéter les principes posés plus haut sur le feu, leur recommander de se désunir le moins possible dans la mêlée et de se rallier promptement au premier signal.
11 est un bon moyen d'empêcher de commencer trop tût le feu; c'est que le chef de bataillon, Tadjudant-major et l'adjudant marchent devant le bataillon, c Soldats t pourra dire le « chef de bataillon, vous ne voulez pas tirer sur vos chefs? c £h bieni je ne passerai derrière vous que lorsqu'il sera temps t de commencer le feu. » Une troupe ainsi conduite sera toujoui*s brave et rarement vaincue, parce que rarement elle trou vers des ennemis ayant son élévation d'âme et ses principes de combat.
Si la cavalerie se présente, qu'on rappelle aux soldats la puissance de notre carré, qui les rend invulnérables. Quant à
moi^ je vous le déclare^ je désire qa'au premier combat où nous serons ensemble, nous soyons chargés par la cavalerie, tant je suis persuadé que ce sérail une occasion do gloire pour le 56«.
Ce sont les retraites qui éprouvent le plus le moral du soldat. On a répété souvent que les Français étaient peu propres à ce genre de combat, ce qui équivaut à dire que les Français sont de mauvais soldats; cela est absurde : une foule de faits ont prouvé depuis quarante ans que, toutes les fois que les Français ont été bien commandés, ils ont fait de brillantes retraites. Souvent on a accusé le caractère national, pendant qu'il fallait s*en prendre aux dispositions des chefs et à leur peu de talent pour s'emparer du moral des troupes.
Un vieil adage dit : Faites-vous mouton et ton vous tondra. 11 faut se faire lion dans les retraites, et quand on a donné à l'ennemi qui serre de trop près trois ou quatre bons coups de dents, on est respecté. A l'armée d'Aragon, nous appelions cela des remises de main. Avec un peu d'habitude de la guerre, il est aisé de se procurer des succès d'arrière-garde qui relèvent si fort le moral d'une armée en retraite, et par la même raison rendent infiniment timide l'armée qui poursuit. En retraite, on a toujours le choix du terrain du combat; on y masque et on y groupe ses troupes, de manière à embrasser facilement les flancs de la tête de la colonne ennemie, qui s'est allongée en poursuivant. Les rôles doivent ôtre bien tracés d'avance et le combat doit être brusque. C'est là surtout que les tâtonnements sont nuisibles; il faut enlever la tête de la colonne ennemie et se retirer rapidement, pour ne pas s'engager avec les forces qui arrivent incessamment.
J'en ai dit assez, messieurs, pour vous faire apprécier la puissance de la force morale; elle natt de la confiance qu'on sait inspirer à ses subordonnés; elle grandit par les actions de tact, d'intelligence et de courage. Vous vous attacherez en temps de paix à donner à vos soldats bonne opinion de vos qualités guerrières. Vous y parviendrez en ne vous bornant pas à passer des inspections, à faire faire un froid exercice, toutes choses fort utiles sans doute, mais qui ne forment pas le moral guerrier. Il faut raisonner avec vos soldats sur les guerres
passées, leur citer les actions d'éclat de nos braves, exciter chez eux le désir de les imiter» et faire, en un mot, ce que votre intelligence pourra vous suggérer pour leur donner Tamour de la gloire.
DES
MANCEUVRES DE L'INFANTERIE
AUX GQBIBAT8.
Beaucoup de militaires répètent qu'à la guerre on ne manœuvre pas. De là peut-être le dédain pour l'art de manœuvrer qu'on aperçoit trop souvent chez les hommes revêtus de grades très élevés. Ce dédain a empêché de réfléchir assez sur cette partie très importante de l'art de la guerre, et il s'est introduit dans l'armée des habitudes dangereuses qui ont souvent contribué à la perte des batailles ou à leur indécision. Sans doute on ne fait pas à la guerre des manœuvi*es de tiroir, des contremarches et autres choses qui ne sont bonnes qu'à la parade ; mais si le nombre des manœuvi*es de combats est circonscrit, il n'en est pas moins d'une haute importance de les appliquer d'une manière judicieuse, selon les circonstances et d'après leur possibilité morak et physique. Je vais essayer un coup d'œil rapide sur leur application à la guerre. Je désire que d'autres officiers d'infanterie traitent le même sujet, relèvent mes erreurs ou disent ce que je n'aurai pas dit.
Ces questions ne peuvent paraître indifféi'entes à ceux qui savent qu'après vingt-cinq ans de guerre, un corps d'armée à Waterloo se poi*ta sur l'ennemi en trois colonnes, dont le bataillon déployé formait la fraction. Il paya cher cette ineptie : une brigade de cavalerie anglaise lui passa sur le ventre et l'aurait emmené prisonnier, sans la charge brillante de deux régiments de lanciers, dont l'un était commandé par le colonel Jacqueminot. On peut encore citer au nombre des habitudes les plus dangereuses, celle de trop combattre en colonne avec des colonnes trop profondes, et de déployer ces colonnes trop près de
t'cnnemi. Sans citer ni les hommes ni les lieux, j'affirme que j'ai vu une division entière en colonne par régiiîient commencer son déploiement à portée de fusil de l'ennemi : la déroute arriva avant l'achèvement de la manœuvre.
DE LÀ COLONNE ET DE SA FORMATION EN ORDRE DE RATAILLB
La colonne est un ordre de marche et de manœuvre, rarement un ordre de combat.
Quand on approche de l'ennemi, si l'on a le temps et qu'oa soit loin du canon et de la ligne de bataille qu'on doit occuper, il faut serrer en masse, afin d'avoir ses troupes sous la main et de pouvoir prendre plus rapidement toutes les dispositions possibles.
La demi-distance me parait devoir être employée dans les marches près de Tennemi, quand les routes le permettent, afin que les colonnes soient moins allongées et qu'on paisse plus promptement faire concourir toutes les troupes à une même action.
Si Ton est surpris dans cet ordre par la nécessité de se former tout de suite en avant en bataille, ou si, sans être dans celte p)*essante nécessité, on a, entre l'ennemi et soi, un terrain facile pour la marche en bataille, la colonne doit se former en avant en bataille selon les principes de l'ordonnance. Gela est plus prompt et vaut infiniment mieux que de se former en colonne serrée pour se déployer ensuite. On ne parcourt qu'un des côtés d'un triangle, pendant qu'en serrant en masse pour se déployer après, on parcourt deux côtés par une manœuvre plus compliquée et partant plus dangereuse. En général, il faut éviter autant que possible le déploiement des grandes colonnes serrées, car ce mouvement se fait toujours mal, même à l'exercice. Il ne peut se faire que loin de l'ennemi, et c'est là un grave inconvénient. Il faut y renoncer pour toute formation qui a pour objet de prendre l'ennemi en flanc ou à revers, d'assez près pour qu'il ne puisse j parer. Dans ce cas, il n'y a que la formation des colonnes serrées sur la droite ou sur la gauche en bataille qui puisse réossir : ce mouvement n'est point dans les évolutions de ligne. J^ai déjà proposé de l'y ajouter; il aumône grande influence sur les batailles par la simplicité et Ift rapidité
de son exécution, qui permet d'opérer très près de Tennemi et de commencer une attaque échelonnée, dès qu'un bataillon ou un demi-bataillon se trouve formé S attaque excellente surtout pour les troupes tonmantes, qui risquent d'être prises en flanc, à leur tour, par les réserves de l'ennemi. Les échelons rendent ce danger beaucoup moins grand. Cette formation de colonne serrée oSre encore l'avantage de faire prendre à la ligne, avec la plus grande facilité, toutes les formes que l'on voudra, et de protéger la formation successive par une masse dont on peut disposer à son gré, soit pour faire une potence à l'extrémité de la ligne, soit pour faire un carré contre la cavalerie, soit pour occuper en avant, à droite ou à gauche, une position protectrice des flancs de cette ligne. Ces avantages ne peuvent s'obtenir, sans tâtonnements et sans confusion, avec le déploiement de Tordonnance, qui, par ses lenteurs et ses mouvements préparatoires, a, comme je l'ai dit, le défaut capital de ne pouvoir être fait que hors de portée du canon. Je voudrais donc, quand les circonstances me forceraient de marcher en grosse masse, présenter à l'ennemi le flanc de mes colonnes, afin de les déployer par la formation sur la gauche ou sur la droite en bataille.
Quand une ligne a un trajet un peu long à parcourir, on la forme ordinairement en colonnes d'attaque. Je préfère la formation par peloton en arrière en colonne sur les grenadiers de chaque bataillon, parce qu'il est ainsi plus aisé de prendre une bonne disposition contre la cavalerie. Les grenadiers de chaque bataillon font un demi-quart de conversion, et chaque bataillon, après avoir sen-é en masse, forme mon carré. Avec les colonnes d'attaque, on ne peut former que des carrés simples et parallèles. On objectera que la colonne d'attaque est plus tôt déployée que la colonne ordinaire. Je réponds que, malgré la rapidité de son déploiement, je crois imprudent d'attaquer une ligne dans cet ordre. Ce point adopté, cette colonne deviendrait ordre de marche ; et sous ce rapport, elle est inférieure à la colonne par peloton dans chaque bataillon. Ni l'une ni l'autre ne me paraît devoir êti*e employée à portée du canon, et à plus forte raison à portée du fasil^ toutes les fois qu'il y a possibilité de marcher en bataille. Il est temps de reconnaître que la colonne n'a que
« Voyez les figareé I et 2, planche I de VEssai tur quelque mawBuvrei ^mfimUriê, 1615. — W.
en colonne serrée et fera mon carl^. Les trois premiers et les trois derniers pelotons serreront à un pied de distance. On peut encore former sur trois rangs les deux pelotons de la tète et de la queue, qui serreront Tun sur l'autre ^
Si les bataillons étaient de huit cents hommes» ils auraient, sur deux rangs, trop d'étendae pour la plupart des chefs de bataillon. Il serait alors convenable d'Ater à chaque bataillon deux compagnies pour en former des colonnes de réserve qu'on ferait commander par de bons capitaines.
L'ordre sur deux rangs est surtout à propos dans les attaques obliques pour la partie de la ligne qu'on ne doit pas engager. Par ce moyen, on pourra, dans ce cas comme dans plusieurs autres, faire illusion à l'ennemi, qui sait que notre ordonnance habituelle est sur trois rangs.
Par la même raison, on doit former sur trois rangs la partie qui doit frapper.
Il est certain que le feu sur deux rangs se fait avec plus d'ordre, de facilité, et partant il doit être mieux ajusté.
La marche en bataille me parait devoir être employée toutes les fois que le terrain le permettra, dès qu'on anûvera à quati^ ou cinq cents toises de l'ennemi; on perdra ainsi beaucoup moins d'hommes par le canon, et lors même qu'on voudrait aborder l'ennemi en colonne, ce qui doit être fort rare, et avec des colonnes d'un seul bataillon, il faudrait encore marcher en bataille jusqu'à la portée du fusil, et là former en marchant la colonne d'attaque. On ne saurait donc trop exercer les troupes à marcher en bataille. Cette marche n'est pas plus difâcile que celle de plusieurs tètes de colonnes sur la même ligne, peutêtre même l'est-elle moins : car il n'est pas sans difficulté de maintenir entre ces colonnes la distance du déploiement.
Les changements de front très près de l'ennemi sont rarement perpendiculaires. Presque toujours ils forment avec la ligne de bataille un angle très aigu. Dans ce cas, il faut se garder de rompre les bataillons en colonne; il vaut mieux employer le changement de direction de l'ordonnance *. Les deux
^ Les pelotons doivent serrer à une distance teUe que les sections intérieures, qai s'intercalent entre les sections des flancs, remplissent exactement les intenralles. (Note du Maréchal,)
> ÉTolation de Ugne^ planche XXXU. (iVofe dm Maréchal.)
bataillons du pivot poumnit se porter sar la aouvelle ligne par peloton demî-à-droite oa demi-à-gauche. Les autres bataillons^ doivent se porter sur la nouvelle ligne par des changements de direclicm qni ies exposeront moins aux ravages de Tartillerie. Si cependaBt on avait à redouter la cavalerie pendant Texécution du mouvement, il vaudrait mieux faire rompre en colonne ies bataillons de Taile marchante. Ils formeraient ainsi des tuyaux d'orgue, et prendraient plus rapidement une bonne disposition contre la cavalerie, puisqu'il n'y a qu'à serrer en masse sur les grenadiers et former mon carré.
Ce qoi prouve que les manœuvres ont aussi leur possibilité ou leur impossibilité morale comme physique, c'est qu'un changement de front en avant est possible sous la fusillade, et qu'un changement de front en arrière ne l'est pas. Je crois pouvoir attribuer en partie la perte d'une de nos batailles, en Espagne^ à un changement de front en arrière de notre aile gauche, qui fut tenté dans le moment où elle était chaudement engagée. Le mouvement dégénéra promptement en déroute, et cela ne pouvait être autr^nent. Il n'y a pas de troupes en Europe qui aient assez d'aplomb et de sang-froid pour faire une pareille manœuvre sous les balles et la mitraille. Pour l'opérer, il faut employer quelques moyens pour aiTêter l'ennemi. Ces moyens varient selon les circonstarices et les ressources qu'on a sous la main : les charges de cavalerie, surtout si elles menaçaient les flancs de la ligne ennemie, assureraient le changement de front en amère. Si l'on n'a pas de cavalerie à portée, je ne vois pas de meilleur moyen que de faire avancer la seconde ligne sur l'emplacement que devrait occuper la première après avoir opéré son changement de front, et faire retirer celle-ci à la course pour former la seconde ligne en passant par les intervaUes des bataillons.
Si l'on était sur le point d'aborder l'ennemi au moment où l'on reçoit l'ordre d'un changement de front, il vaudrait mieux pousser la charge à fond et mettre la première ligne en déroute avant d'exécuter le mouvement en an*ière. Ce dernier principe est applicable aux retraites; il faut souvent culbuter un ennemi ti-op voisin avant de se retirer.
Je reviens sur les changements de front à la course, parce que ces mouvements à la course peuvent, dans bien des cas,, nous sauver de la destruction. Il faut donc y exercer les trou-
pes et leur faire parcourir en désordre des espaces de cinq ou six cents pas pour aller s'encadrer dans une ligne jalonnée d'avance. On pourrait pour ce dernier objet avoir, en arrière des lignes, un jalonneui* à cheval pour chaque bataillon; il porterait un fanion de couleur tranchante, affectée à son bataillon.
Des échelons.
L'ordre en échelons est la manœuvre des attaques obliques; c'est par elles que l'on n'engage que la partie qui doit combattre. Le reste est à la fois menaçant et défensif ; il tient en échec une ou plusieurs parties de l'ordre de bataille ennemi, et présente la meilleure protection que l'on puisse imaginer pour la portion attaquante. Des échelons, à droite et à gauche de l'attaque, valent infiniment mieux qu'une protection immédiate. Ils rendent, sinon impossibles, du moins très difficiles, les attaques de flanc contre la fraction combattante, qui ne peut être assaillie sans que Tennemi soit à son tour pris en flanc par les échelons. Ceux-ci ne pourront être tournés que par des mouvements très larges, qui doivent affaiblir l'armée qui les exécute, et donner tout le temps nécessaire pour y parer.
Au lieu de placer des brigades dites de flanc à la hauteur des colonnes ou des lignes qu'elles doivent protéger, ainsi que cela se pratique, je pense qu'il faut les échelonner en arrière^ et que c'est seulement ainsi qu'elles protégeront efficacement. Outre les avantages physiques de cette disposition, il y a l'avantage moral pour les échelons en devenant assaillants, pendant que, s'ils étaient immédiatement sur le flanc de l'attaque, ils seraient assaillis.
En théorie, les échelons sont régulièrement espacés. En pratique, les distances sont déterminées par les circonstances et surtout par la forme du terrain. La régularité des échelons ne peut donc exister que dans les plaines rases; le plus ou moins d'espace d'un échelon à l'autre dépend du nombre de troupes dont on peut disposer, de l'espèce d'ennemi qu'on a devant soi, et des vues ultérieures du général en chef; mais, en thèse générale, ils doivent être à portée de se secourir mutuellement, et, si la cavalerie est à redouter, ils doivent croiser leurs feux, après avoir formé le carré à environ cent cinquante pas. Les
divers mouvements d'échelons, le changement de front dans chaque échelon, sous le même angle, doivent jouer un grand rôle à la guerre ; il faut donc s'y exercer beaucoup. ^
Du passage du défilé en avant ou en retraite.
Ce mouvement, purement théorique, serait une absurdité s'il était exécuté au pied de la lettre, comme on le voit dans la planche de la théorie. On n'a jamais rien fait de pareil à la guerre, en présence de l'ennemi. Il faudrait avoir perdu le sens pour venir volontairement couvrir très près du défilé les troupes qui le passent, et les faire ainsi participer au désastre du combat. Au lieu de cela, on éloigne l'ennemi autant que possible du défilé, par des troupes vigoureuses et bien commandées. A l'abri de cette résistance, les autres troupes passent le défilé dès qu'elles y arrivent, le plus vite possible, et sans s'assujettir h marcher en double colonne. Cependant les brigades ou les divisions qui auraient conservé leur organisation feraient bien de passer le défilé dans l'ordre théorique, pourvu toutefois que cela ne ralentit en rien le mouvement; car le but est de passer vite, soit en avançant, soit en retraite. Il est certain que si, après avoir passé le défilé, elles doivent se former en bataille à droite et à gauche, la double colonne rendra ce mouvement plus régulier, et aura l'avantage de faire occuper à la fois, et uniformément, les deux côtés de la route. Mais si ce défilé est un pont, gardons-nous de nous former, après l'avoir passé en retraite, sur le bord de la rivière comme on le voit dans la théorie. Les combats avec une rivièi*e, entre n'aboutissent à rien, si ce n'est à faire tuer beaucoup de monde de part et d*autre, et la plus mauvaise manière de défendre un pont ou un gcé est de se placer tout près. L'ennemi réunirait certainement toute son ailillerie sur la rive opposée, et ne tenterait le passage qu'après avoir écrasé de ses projectiles les défenseurs du pont ou du gué. Ceux-ci perdraient beaucoup de monde, et seraient démoralisés avant de pouvoir en venir aux mains de manière à espérer quelque résultat, et c'est toujours à cela qu'il faut viser à la guerre. Il faut donc, en pareille circonstance, se ménager les moyens d'en obtenir, et il ne peut y avoir une circonstance plus heureuse pour cela que celle de reprendre l'initiative du combat, au moment où une fraction de l'ennemi
^a passé le pont ou le gué. Ou devient^ dans cette action, sapérieur à son adversaire, quelle que soit sa force; car les troupes qui ne sont point encore passées ne peuvent lui prêter que peu ou point de secours. Dans ce cas, comme toujours, Tattaque doit être brusquement exécutée pour assurer le succès, et rendre nulle, en se mêlant avec l'ennemi, l'artillerie placée sur la rive opposée. On se placera donc à une grande portée de canon du point qu'on veut défendre, à moins que quelque lieu couvert ne permette de sétablir plus près.
Si Ton passe un pont en avançant, on ne doit pas non plus se former tout près. Les premières troupes passées doivent gagner du terrain pour favoriser le débouché des autres, et éloigner d'elles les dangers du combat. Dans ce cas aussi, la manière la plus simple et la plus rapide est toujours la meilleure.
£n général, ce qui est compassé et symétrique (je ne dirai pas .méthodique) est rarement applicable à la guerre.
Feux en avançant.
Cette manœuvre m'a toujours paru contraire à la bonne tactique du combat; elle est d'ailleurs peu praticable si elle s'exécute sous la fusillade faite à bonne portée, et les bonnes troupes ne doivent pas tirer autrement.
Quand on doit avancer, on ne saurait le faire trop vite. Or, tirer en marchant par des feux compassés, retarde singulièrement la marche, rend l'attaque molle et partant peu décisive. Il en résulterait une bien plus grande perte d'hommes, puisqu'on resterait bien plus longtemps sous le feu de l'ennemi, et Ton perdrait la force morale qui a plus d'influence sur le succès que les feux. Je n'adopte des feux en marchant que celui des tirailleurs qui précèdent la ligne ou les colonnes. Celles-ci ne doivent tirer qu'en abordant l'ennemi, et le plus souvent lorsqu'il est déjà rompu. Quand le moment critique arrive, les tirailleurs se retirent à la course dans les intervalles des bataillons, ou se jettent à plat ventre pour les laisser passer ^ Ceux qui seraient voisins des deux extrémités de la ligne se jette-
i Le llarécfaal revient là sar qb pcnnt qa'il a déjà tràté dans son instmc- •tien an 66*. Priiictpei pftyttfiMt el moronso du comteL ^-^ W,
raient en dehors, à droite ou à gauche, pour gagner les flancs de l'ennemi.
Quiconque a fait la guerre et a observé les événements du combat, sait qu'on commence h courir les dangers de la fusillade à trois cents pas de Tennemi; ils vont croissant jusqu'à cent ou cent cinquante pas; ils décroissent alors, et sont peu de chose quand on est prêt de l'aborder. Cela se conçoit aisément : si Tennemi commence son feu h quatre ou cinq cents pas, comme cela se pratique généralement, le feu a perdu de son intensité quand on n'est plus qu'à cent cinquante : l'approche des assaillants ébranle le moral; on se presse de charger et de tirer, et Ton ajuste d'autant plus mal que l'ennemi est plus près : si les assaillants ont conservé leur feu, ils ont en abordant un avantage qui doit tout renverser; il ne faut donc point faire faire de feux à la masse en avançant, mais avancer le plus rapidement possible en conservant l'ordre; c'est là le but, c'est le meilleur moyen d'obtenir la victoire.
S'agit-il de poursuivre un ennemi vaincu, ce n'est pas non plus par des feux en avançant, exécutés par des lignes, qu'on lui fera éprouver des pertes. Dans ce cas, on peut sans danger augmenter le nombre des tirailleurs; on les appuie sans s'arrêter, à un pas très accéléré, à moins que l'ennemi ait gagné une position très imposante, ou que des réserves ne viennent couvrir sa retraite.
Si je ne puis concevoir l'utilité des feux symétriques en avançant, je reconnais qu'ils peuvent êti-e employés dans les retraites, mais seulement dans le cas où cei*taines circonstances exigeraient que l'ennemi fût contenu. Si ces circonstances n'existent pas, il faut s'éloigner le plus vite possible, dès qu'on ne peut plus ou qu'on ne veut plus combattre,
La retraite en échiquier a compromis ou fait détruire beaucoup de corps qui ont voulu l'exécuter intempestivement, au lieu de se retirer le plus promptement possible. Cette retraite, que l'on appelle faussement, dans bien des cas, méthodique, permettait à l'ennemi de les aborder, et dès lors ils ne pouvaient plus se dégager du combat qu'avec des pertes considérables. La bonne méthode consiste à appliquer les manœuvres aux circonstances : la meilleure, comme je l'ai dit ailleurs, est quelquefois de fuir à toutes jambes. La déroute a souvent préservé
de la destruclion les armées vaincues; voilà pourquoi il faut, dans certains cas, ordonner et organiser la déroute.
Changement de direction en marchant en bataille.
Ce mouvement me paraît d'une grande utilité dans les batailles : c'est par lui qu'on dirigera une ligne sous le canon, de manière à aborder l'ennemi parallèlement ou obliquement, en éprouvant le moins de mal possible par l'artillerie. Elle peut souvent précéder, dans les attaques obliques, la formation des échelons, et maintenir l'ennemi plus longtemps dans l'incertitude sur le genre d'attaque qu'on va exécuter; il est important d'y bien rompre les troupes, et surtout les chefs de bataillon : c'est vraiment une manœuvre de guerre.
Des carrés.
L'opinion générale des militaires a été jusqu'à présent en faveur des grands carrés, qu'ils croient plus forts que les petits. Quelques-uns, fort recommandables d'ailleurs, ont dit que les carrés simples valaient mieux que les doubles, puisqu'ils font plus de feux. Ces derniers carrés avaient été assez généralement adoptés sous le nom de carrés d'Egypte ^
Mon opinion est qu'un grand carré n'a pas proportionnellement plus de feux qu'un petit, et qu'il n'est pas plus fort. Gela se prouve par les vérités suivantes :
Est seule à craindre, dans une charge de cavalerie, la portion qui peut aborder la face d'un carré; les parties qui débordent sont nulles.
En étendant les faces d'un carré, si l'on augmente son feu, on augmente dans la même proportion le nombre de ses ennemis.
Un carré de trois mille hommes n'est donc pas plus fort qu'un carré de mille hommes. Il serait donc bien inconséquent déformer trois mille hommes en un seul carré. Divisés en trois ou quatre, ils courent bien moins de chances défavorables. Voici
1 Le Maréchal reprend id les idées qa*il & émises sur les carrés dans son Euai publié à Lyon en 1815. — W.
sur quoi je me fonde : un grand carré enfoncé est aussi bien perdu qu'un petit, et Ton risque tout d*un seul coup.
Plusieurs carrés se protègent mutuellement; ils forment un système de redoutes : si Tun des carrés est renversé, la charge est par cela même brisée, et les efforts de la cavalerie sur le carré suivant sont moins bien ordonnés, et partant moins à craindre.
Une autre considération qui s'applique aux carrés combinés comme aux carrés isolés, c'est qu'en présentant de très petites faces, les chevaux, qui craignent de passer sur ses globes de feU| ont le temps d'obliquer à droite ou à gauche pour les éviter. Si la face est étendue, ils ne le peuvent pas, et, de force, ils en choquent une partie. Plus les caiTés combinés seront petits, plus les intervalles seront multipliés, et plus seront grandes les chances de succès.
D*après ces considérations, je pense qu'on doit renoncer aux grands carrés de l'ordonnance pour ne former que des cari'és profonds d'un seul bataillon. J'ai établi plus haut qu'en étendant son front contre la cavalerie, on augmentait le nombre de ses ennemis ; on le diminue par conséquent en diminuant ses faces. Cette seule raison devrait nous faire renoncer aux carrés simples, qui sont très étendus, et n'offrent qu'un feu maigre relativement à l'espace qu'ils embrassent. Il y aurait une plus puissante raison encore pour y renoncer, s'il était prouvé qu'on peut tirer parti de toutes les armes d'un carré sur six ou huit hommes de profondeur. En diminuant les faces de moitié, on aurait réduit ses ennemis de moitié et doublé son feu contre cette moitié. Ce feu, nous l'avons trouvé; nous tirons parti de toutes les armes, et je pense qu'il donne une force immense au carré dont j'ai donné la description dans un petit traité publié à Lyon en 181 S.
Du feu de chaussée.
Ce serait une jolie manœuvre de mélodrame, mais impratiticable, je crois, dans le grand drame de la guerre.
Est-on poursuivi sur une chaussée, le meilleur moyen est de charger la tête des assaillants avec un ou deux pelotons, pendant que le reste s'éloigne au plus vite ; car le but d'une retraite est de se soustraire promptement aux coups de l'ennemi,
Certaines circonstances accidentelles peuvent exiger une retraite lente, mais ne détruisent pas le principe général, qui est de s'éloigner rapidement si Ton ne peut plus ou si l'on ne doit plus combattre. Le feu de chaussée ne saurait atteindre ce résultat, car il retarde la retraite : d'ailleurs un ennemi audacieux ne le laissera pas exécuter; il courra sur le peloton qui a fait feu, et le jettera en désordre sur la colonne qu'il obstruera, et empêchera de continuer le feu. Ainsi de deux choses l'une : ou l'ennemi sera très près de vous, et alors vous n'aurez ni le loisir ni le sang-froid nécessaires pour exécuter le feu de chaussée ; ou il sera à une grande portée, et alors si vous entendez la guerre, vous ne devez pas tirer, mais marcher, marcher, pour maintenir cette portée et la rendre plus grande encore s'il se peut. Si, malgré la rapidité de la marche , l'ennemi a gagné du terrain et serre de trop près, une volte-face et une charge de deux pelotons de la queue de la colonne en retraite est ce qu'il y a de mieux sous tous les rapports : cela éloigne les dangers de la masse qui continue de marcher le plus vite possible, et le moral, toujours si prompt à s'affaiblir chez les troupes qui se retirent, est relevé par cet acte de vigueur. Cet acte donne à l'ennemi une haute opinion de leur bravoure. Cette opinion est toujours très favorable, soit qu'on attaque, soit qu'on se retire, et un chef habile doit toujours mettre cet avantage de son côté dans les petits épisodes qui se présentent surtout à l'ouverture des campagnes, et qui précèdent toujours les actions principales.
Poursuît-on l'ennemi sur une chaussée ou dans un défilé , le meilleur moyen est encore de l'aborder pour le mettre en désordre et obtenir des résultats autres que le misérable avantage de lui tuer quelques hommes. Avec le feu déchaussée, comment l'abordera-t-on? On marche à pas de tortue; dans deux minutes, il sera hors de portée. A quoi sert donc le feu de chaussée ?
POUR L'INFANTERIE
Quand on essaye de poser un principe sur la guerre, aussitôt un gi*and nombre d*officiers, croyant résoudre la question, s'écrient : c Tout dépend des circonstances ; comme vient le vent il faut mettre la voile. > Hais si d'avance vous ne savez pas quelle est là voile ou la forme de voile qui convient pour tel ou tel vent, comment mettcez-vous la voile selon le vent ?
Ces observations trop habituelles doivent nous faire penser que ces militaires jugent impossible, et peut-être même dange* reux, de poser des principes. Essayons de détruire cette erreur.
Il y a peu de principes absolus, mais il y en a; ceux-ci, par exemple :
il ne faut jamais combattre sans un buts
11 ne faut jamais combattre sans un plan * ;
Le plan, au moment de l'exécution, doit être connu du plus grand nombre possible de ceux qui doivent Texécuters.
Il ne faut pas attaquer le taureau par les cornes quand on peut faire autrement, ou quand il n'y a pas nécessité absolue de combattre «.
^ Nous avons Ums va. engager des éonkbats, souvent très sërioax, sans au* tum bat. {Noi$ du Maréchal,)
* Nous ayons aussi tri efigàgef â l'aTenturé, et sticccssiyement, nh très grand nombre dé tirâlUetirSj sans ancniie intention dëtermioëë, et àeulement parce qne Tennemi en présentait! Nons ayons yu encore attaquer bataillon par bataiUon, sans plan, et partant sans harmonie. {Note du Maréchal.)
s On se renferme trop souyent dans un silence mystérieux et intempestif. An moment de combattre, il faut, s*il est possible, faire connaître biéme auji soldats le btit et le plan i chacun alors, même le tirailleur^ y concourt ayec intelligence. (Note du Maréchal.)
4 Cette faute nous est fréquente; nous lui deyons plusieurs catastrophe^. (If ok du Maréchal.)
Le nombre des principes qui doivent se modifier suivant les circonstances est immense. Un seul fera l'objet de cet article : c'est la tactique du combat de Tinfanterie. Il a été sujet à une foule de controverses que je croyais usées ; mais diverses conversations m'ont fait penser qu'il était encore nécessaire d'y revenir, et de prouver que si l'on n'a pas des principes arrêtés, on se conduira mal suivant les circonstances.
L'introduction des armes à feu a forcé de renoncer à Tordre profond comme ordre habituel, parce qu'on ne peut faire usage du feu, qui est la principale force, qu'avec l'ordre mince.
Les champs de bataille sont nécessairement très étendus; c'est un inconvénient inévitable.
Mais, me dit-on, comment pourrez-vous surveiller le combat d'une division déployée ? Il vaut mieux avoir ses troupes dans la main.
Je réponds que l'inconvénient est moindre que pour un général d'armée, qui a souvent un champ de bataille d'une lieue et demie. Il ne peut en surveiller toutes les parties; il s'en rapporte à ses lieutenants, et il ne cherche pas à mettre ses troupes dans la main, parce qu'il sait qu'il doit avoir un front au moins égal à celui de son ennemi, s'il n'a point d'excellents appuis pour ses ailes. Le lieutenant général qui aura sa division sur deux lignes peut, à la rigueur, en surveiller le combat, mais il doit compter sur ses mai*échaux de camp, ses colonels, et surtout sur ses chefs de bataillon. Malgré tout cela, il est certain que la lâche est difficile. Hais on n'a ici que le choix entre des inconvénients. Le pire de tout est défaire des masses profondes, ou de rapprocher ses masses, ce qui est la même chose. Le canon vous écrase, l'ennemi vous déborde, vous prend en flanc et k revei*s, vous enveloppe de feux. La masse sent alors sa fai r blesse ; elle veut se déployer, elle l'essaye vainement : le déploiement est impossible sous les balles et la mitraille; la confusion s'y met; elle tourbillonne, elle fuit, et quelques escadrons suffisent pour achever sa destruction. Si l'on croit devoir, dans quelques circonstances, combattre en masse, il faut que les masses soient petites et qu'il y ait entre elles distances de de ploiement.
On doit se bien pénétrer de ce principe, encore absolu, que la profondeur d'une colonne n'ajoute rien à la force du premier bataillon, tant qu'elle agit en colonne, et qu'ainsi la plupart
des troupes se trouvent paralysées. Il ne faut donc, selon moi, que des colonnes d'un seul bataillon avec distance de déploiement.
On aura un front à peu près égal à Tordre déployé, ce qui est très important pour éviter les dangers que j'ai signalés. Dans ce casy la colonne double conviendrait mieux que toute autre» s*il n'y avait un meilleur carré à faire, selon moi, avec une colonne par pelotons, que le carré simple, qui peut seul s'exécu* ter avec la colonne doublet
Les petites colonnes espacées sont aussi fortes contre la cava** lerie et présentent moins de danger que les grosses colonnes et les colonnes rapprochées. J'ai prouvé ailleurs qu'un petit carré était aussi fort qu'un grand, en ce qu'il n'a à craindre que les ennemis que peut recevoir sa face; que, partant, il. était absurde de faire de grands carrés, puisqu'on joue plus gros jeu sans aucun avantage. Une grosse masse, ou une des masses rapprochées (par bataillon en masse), qui sera entamée par la cavalerie, serait tout aussi bien perdue qu'une petite masse : témoin la colonne de Fontenoy, les grenadiers de Zach à Marengo, le corps du prince Louis de Prusse h Saalfeld, l'armée espa* gnole à Ocana, la division O'Donnell à Lérida, un corps d'armée à Waterloo ; ces corps, et grand nombre d'autres, furent défaits parce qu'il avaient formé de grosses masses ou de gros carrés.
Il faut donc renoncer aux grosses masses pour le combat, et je prétends que ce principe est encore absolu. On ne peut choisir, selon les circonstances, qu'entre l'ordre déployé et les petites colonnes à distance de déploiement.
Je le demande, si l'on n'est pas fixé à Tavance sur ces principes, sera-t-on assuré de les appliquer au moment du danger ? Kon, il ne faut pas livrer au hasard de l'inspiration des choses aussi majeures, il faut avoir des principes. Il y a bien assez des incidents qu'on ne peut prévoir, sans laisser encore dans le vague des questions qui peuvent être résolues par anticipation, à l'aide d'un raisonnement sain.
Napoléon a reconnu que l'on avait beaucoup trop combattu en colonne, et avec des colonnes trop profondes. Je suis con-
t Le Maréchal revient encore aux idéfis qu'il a émises dans son fijiaî.— W.
vainca que nous devons h cotte faute une grande partie de nos malheurs ^
Arrêtons nos idées sur ce point, il en est temps, et si nous reconunençons la guerre, ne donnons pas dans les mômes erreurs.
i Voy^z la Vie poliiiquê U mUiiaire de Nttpo^(^ racontée par M-mime, tome III, page 21. Tout ce qai concerne la colonne n'est pas parfaitement jnste, mais Ton y commence à entrer dans la bonne roie. (Note iu Mar^
PAR LA 3® BRIGADE DB PARIS, L8 16 JUIN 183S
Les tertres à gauche de l'École militaire étaient occupés par trois bataillons sûr deux rangs, pour faire un plus grand étalage de forces, et parce que, dans les terrains montueux, il y a avantage à combattre sur deux rangs.
Trois bataillons sur trois rangs et en colonnes serrées étaient masqués par un des tertres à trois cents pas sur la droite de la ligne.
Ces dispositions étant prises, tous les officiers se sont réunis au centre de la ligne, et le commandant en chef ^ leur a adressé la parole en ces termes > :
• Messieurs, je vous ai déjà dit (au cours) que pour combat-' tre, il fallait avoir un but bien déterminé; qu'ayant un but, il fcUlait avoir un plan; que le plan, une fois arrêté, devait être communiqué au plus grand nombre possible de ceux qui doivent Texécuter, afin que chacun concourût avec plus d'intelligence à son exécution.
c Je vous ai réunis pour vous communiquer mon plan et vous donner mes ordres •.
1 Le général Bageand. — W.
• Ces trois premiers paragraphes, écrits par l'auteur de l'article da Speeia- Uuif miiHairê, serrant d'introdaction à ce qui va suivre, nous avons cm devoir les reprodaire, bien qu'ils ne soient pas, comme le lecteur s'en apercevra du reste, du Maréchal. — W. •
s Le Maréchal applique ici les principes qu'il a exposés dans son article de Tordre du combat pour l'infanterie. — W.
I Nous devons défendre cette position. Notre gauche a un excellent appui sur la Seine. Notre droite est en l'air. Pour obvier à cet inconvénient, j'y ai groupé et masqué trois bataillons destinés à agir selon l'occurrence; mais surtout pour attaquer en flanc l'ennemi dès qu'il sera aux prises avec la ligne. Une bonne défensive doit tourner en offensive, afin d'obtenir d'abord les avantages moraux qui résultent de l'impulsion en avant, et plus tard des avantages matériels, en rompant son ennemi et en lui faisant des prisonniers dès qu'il est rompu. Mais, comme on ne doit pas perdre les avantages d'une position forte par l'art ou par la nature, il faut, avant de quitter sa position, faire essuyer à l'ennemi le feu de ses retranchements, ou, s'il n'y a pas de retranchements, un feu du point le plus favorable de sa position. A cet effet, et pour le cas actuel, nous nous placerons en arrière du point d'où nous voulons faire notre feu, afin de relever le moral de nos soldats, et abattre celui de nos adversaires par le mouvement en avant qu'il faudra faire pour atteindre la ligne du feu. Ainsi, messieurs, dans tous les cas possibles, vous ne vous réduirez jamais à une défensive absolue, à un combat de pied ferme, vous deviendrez assaillants à votre tour, c'est le meilleur moyen de maintenir dans vos rangs un moral élevé, et d'intimider vos ennemis.
c Les attaques de flanc produisent cet eCfet moral à un haut degré. Elles ont aussi un puissant effet physique. Elles obligent l'ennemi h manœuvrer; mais vos échelons arriveront et commenceront leur feu pendant la manœuvre; elle ne s'achèvera pas, car je ne connais pas de troupes en Europe capables de se déployer ou de changer de front sous une grêle de balles, et sous rinfluence d'une attaque essentiellement démoralisante.
« Le colonel Debar, qui commandera la ligne, couviîra son front par des tirailleurs, à cent pas, et cachera sa ligne derrière les tertres, pour ne pas l'exposer inutilement au feu du canon, et produire plus d'effet de surprise par sa réapparition en vue de l'ennemi. Tout ce qui est inattendu ébranle et démoralise.
« Dès que les tirailleurs auront tiré chacun deux ou trois coups, il les rappellera, et dès qu'ils seront rentrés, il portera toute la ^gne en avant par le commandement : Bordez la position, — pas de charge, — marche I
« Les capitaines rentrent alors en possession du comman-
dément indépendant de leur compagnie» et se portent au point d'où ils peuvent le mieux balayer le glacis de la position, sans 8'astreindre à la ligne droite.
et Dans ce moment solennel, les trois bataillons en colonnes serrées ^ débouchent et se forment rapidement sur la gauche en bataille, en tournant, dans chaque division, au pas de course. Dès qu'un bataillon est formé, il se porte en avant, pour ne pas donner à l'ennemi le temps de se reconnaître, l'aborde par son flanc gauche, lui fait, de très près, un feu de deux rangs très court, et le charge à la baïonnette. Il sera défait, cela n'est pas douteux; mais alors, selon toute apparence, la cavalerie se présentera pour couvrir les fuyards. Dans cette supposition, si naturelle, nous formerons à l'instant la colonne serrée sur le cinquième peloton, et puis mon carré.
« J'aime à croire, messieurs, que vous avez dans cette formation une confiance que vous communiquerez il vos soldats. Elle doit être basée sur les principes bien positifs que voici :
a La seule partie de la cavalerie qu'on ait h redouter est celle que peut contenir votre front, ou Tune des faces du carré. Tout le reste est complètement nul, quel qu'en soit le nombre. Plu* sieurs conséquences dérivent de cette vérité : d'abord, puisque les ennemis sont toujours proportionnés à l'étendue de la face, il serait insensé d'avoir de grandes faces ou de grands carrés, car un petit carré étant aussi fort qu'un grand, il serait absurde de jouer beaucoup d'hommes dans un seul épisode de guerre. Un grand carré enfoncé est aussi bien perdu qu'un petit carré; il est donc plus sage de former plusieurs carrés avec une troupe donnée, pour ne pas risquer le tout d'un seul coup, et pour multiplier les chances de succès. A supposer que la cavalerie enfonce un premier carré, elle se sera rompue par le succès même, elle arrivera désunie et partant moins forte sur le second carré. Nous n'admettrons donc que des carrés d'un seul bataillon, et, en les formant d'une colonne serrée par peloton, nous aurons réduit la face autant que possible, et par suite le nombre de nos ennemis à peu près de moitié. Si nous trouvons le moyen d'utiliser tout notre feu sur ces faces réduites, il en résultera que nous aurons diminué nos ennemis de moitié, et doublé notre feu contre la moitié qui reste, c'esl-à-dire^ue vous
1 Par division. (Noie du Maréchal.)
aurez quatre chances de succès au lieu d'une. Gela est incontestable. Revenons à notre plan de manœuvre.
c( La cavalerie étant repoussée, il faut supposer, ce qui est naturel, que les rései*ves ou la deuxième ligne de l'ennemi, s'avancent parallèlement à notre ligne primitive et prennent ainsi en flanc les échelons qui ont exécuté l'attaque de flanc.
« CeuX'Ci font alors un changement de front, l'aile gauche en avant sur le premier peloton, et marchent audacieusement à la rencontre des réserves, afin de ne pas perdre l'attitude offensive qui donne tant de force morale.
La reste de la ligne suit le mouvement en échelons h cent pas* Les réserves ennemies sont culbutées, la bataille est ga* gnée, ou du moins le combat du moment; on poursuit l'ennemi avec acharnement, la cavalerie se lance et fait des prisonniers,
f Là s'arrête la première période de la leçon. »
iV pÉmoDs,
c Nous supposerons que l'ennemi, en rétrogradant, a ren* contré des forces imposantes qui nous obligent è cesser la poursuite et à prendre une position de circonstance. L'ennemi reprend ToSensive, nous nous sommes déterminés trop tard & la retraite, il va aborder notre nouvelle position et en traversant le vallon étroit qui nous sépare de la position primitive, nous resterons longtemps sous ses coups, si nous opérons une re* traite appelée méthodique. La méthode consiste, selon moi, à faire ce qui est opportun et confoime au but que l'on se propose. Ici quel est le but? de s'éloigner le plus vite possible des coups d'un ennemi trop fort pour le combattre dans une mauvaise position. Dans ce cas la fuite est ce qu'il y a de plus méthodique; mais il faut empêcher qu'elle ne dégénère en déroute prolongée. A cet effet, les bataillons seront prévenus qu'ils doivent s'arrêter sur la ligne qu'on enverra jalonner à l'avance par les drapeaux et les guides, qui seront établis par un officier supérieur ou d'état-major. Chaque bataillon laissera derrière lui quarante tirailleurs pour couvrir sa retraite,
« La ligne étant reformée, sera masquée derrière la position, pour q\\^ l'ennemi ne nous écrase pas de coups de canon, et pour qu'il ne juge pas la nouvelle distribution des forces que le général doit faire, afin d'opérer de nouveau des effets de
surprise et des effets physiques par les attaques de flanc ou les attaques renforcées. Ici, comme nous n'avons que peu de troupes et peu de terrain, nous ferons à peu près la même manœuvre que la première. Nous repousserons l'ennemi , nous le poursuivrons, nous essuierons plusieurs charges de cavalerie, et la bataille sera supposée gagnée, parce que l'ennemi aura engagé successivement toutes ses réserves.
c Ce ne serait pas le cas de lui faire un pont d'or, comme on disait autrefois; il faudrait le poursuivre à outrance pour qu'il ne se rallie pas, pour compléter sa défaite le jour même et les jours suivants.
c On ne doit combattre que quand les circonstances politiques et militaires le commandent ; mais quand ce moment est arrivé^ le combat doit être sévère et opiniâtre, la poursuite acharnée.
c A une aulre séance, nous ferons de nouvelles suppositions. Nous passerons ainsi en revue la plus grande partie des circonstances présumables de la guerre. Nous poserons des principes : quelques-uns sont variables et modifiables suivant les circonstances, d'autres sont absolus. Sont de ce nombre ceuxci : // ne faut jamais combattre sans un but ; quand on a un but, il faut un plan. Ce plan, au moment de Fexécution, doit être connu de tous. Il faut toujours rendre la défensive offensive. Il faut tirer peu, mais tirer juste, et de près, c'est ainsi qu'agit rinfanterie bien instruite et bien commandée,
(I Allez à vos postes, l'exécution va commencer. >
« II nous paraît inutile de reproduire le détail de la manœuvre et les mon- ▼ements auxquels eUe a donné lieu. Les pages qui suivent celte citation dans le Spectateur militaire ne sont pas, du reste, dues à laplome du Maréchal. — W.
EN AFRIQUE
En Europe, un bon système d'avant-postes ne doit pas seulement mettre les armées ou les corps détachés à Tabri de la surprise, il faut encore qu'il donne la faculté de refuser un engagement en se retirant assez à temps; en un mot, de ne combattre que quand on veut et où Ton veut.
La méthode employée jusqu'ici par nous et nos voisins ne donne pas ces garanties ; on se garde habituellement par une chaîne, double ou simple, de postes liés entre eux par des sentinelles, ou de plus petits postes, de telle sorte qu'aucun ennemi ne paisse franchir la chaîne sans être aperçu et signalé.
Il est évident qu'ainsi on ne peut se garder que dans un très court rayon ; et dès lors on n'est plus prévenu assez tôt pendant la nuit et même dans certains cas pendant le jour, pour éviter le combat. L'ennemi, s'il le recherche, précipite sur vous ses premières troupes et vous force à combattre.
Cependant, si l'on voulait, en conservant le système de la chaîne continue, étendre le rayon dans lequel on se garde à une
distance suffisante pour avoir toutes les garanties désirables de sécurité, il faudrait multiplier à tel point les hommes de service que plus de moitié de la troupe à garder y serait absorbée.
Outre que la fatigue en serait insupportable, il y aurait un affaiblissement des forces disponibles qui constituerait un très grand danger.
Mais se garder d'aussi près qu'on le fait est plus dangereux encore.
En Europe, les corps détachés, les brigades et même les divisions d'avant-garde sont menacés d'un autre péril en ayant leurs avant-postes aussi rapprochés; c'est celui qu'on occupe à leur insu, pendant la nuit, leurs routes de retraite, ce qui est tou • jours facile en tournant autour de la chaîne des postes, à quelques centaines de mètres, ou bien en arrivant sur les derrières par des chemins qui viennent y converger.
Ces détachements, assaillis au point du jour en tète et en queue^ peuvent être défaits, ou du moins très maltraités^ avant que le corps qui les a détachés puisse venii* à leiir secoUi's.
Il faut donc adopter des moyens de s'en préserver.
Gela est difficile, non pas impossible; et l'importance est si grande que Ton doit tout faire pour surmonter les difficultés et atteindre le but. Je n'entrerai pas ici dans le détail des moyens, parce qu'en Afrique nous n'avons pas à nous préoccuper de nos routes de retraite. Mous ne pouvons avoir la prétention d'empêcher l'ennemi dé les occuper, soit de nuit, soit dé jour ; car, outre qu'il est partout autour de nous^ sa légèreté est si grande qu'en plein jour il peut facilement s'en emparei'. Mais, comme heureusement le cavalerie arabe n'a pas assè2t dé soli'* dite et de force d'ensemble pour arrêter et enfoncei'notre infanterie, Cela n'est jamais dangereux. Ce qui Test beaucoup, ce sont les surprises de nuit, avec la manière dont lious noua gar*^ dons habituellement.
J'ai souvent mesuré la distance qui existait étitré la grand'* garde et le camp, entre les postes avancés et les grand'gardes.
La première était d'environ 90 pas, la seconde dé 50, en sorte que les postes les plus avancés étaient communément à 140 pas du camp.
Je ne saurais trop le dire, cette habitude di peu raiaonnée constitue un danger dont on ne peut envisager sans frémir les conséquences possibles. En effet :
Qa'un corps de cavalerie ou d'infanterie vienne se former derrière un rideau de terrain à 3 ou 400 pas de nos postes, ce qu'il peut aisément faire sans être reconnu; qu'il s'en approche ensuite en silence jusqu'à ce qu'il soit découvert et qu'alors il se lance à toutes jambes sur les postes, il arrivera presque en même temps qu'eux sur les faisceaux, s'en emparera, ou du moins trouvera un tel désordre chez des hommes réveillés en sursaut par une attaque aussi brusque, qu*il lui sera facile avec un peu d'audace, de pénétrer dans le camp et d'y faire un carnage affreux. Les troupes les plus aguerries et les plus solides peuvent se montrer faibles en pareille circonstance.
Mais nous admettons que les parties du camp non assaillies prennent l'offensive, ce qu'elles doivent faire, et chassent l'ennemi, on aura toujours payé bien cher la funeste routine que nous combattons.
Plusieurs anciens officiers de l'armée d'Afrique ont soutenu devant nous qu'il n'était pas nécessaire de se garder autrement qu'on le fait ; que les Arabes n'attaquaient jamais la nuit, et que, d'ailleurs, ils n'étaient pas assez audacieux pour oser pénétrer dans un camp.
Lors même que ces assertions seraient exactement vraies, il ne faudrait pas moins se garder avec intelligence et précaution, car il suffit qu'une entreprise soit possible pour que des militaires prudents prennent tous les moyens de s'en préserver. On ne doit jamais mépriser son ennemi et se relâcher dans le ser^ vice par la croyance qu'il est peu entreprenant et qu'il n'a pas telle ou telle habitude. Ce qui n'a pas été fait dans un temps peut l'être dans un autre. Il suffit d^un homme intelligent et brave pour changer les mœurs d'une armée.
Mais, est-il donc vrai que les Africains n'attaquent jamais la nuit î Nous pourrions, pour prouver le contraire, remonter aux temps anciens, avec d'autant plus de raison que, sur presque tous les points, les Numides modernes font la guerre de la même manière que du temps des Romains. Il nous suffit de citer notre propre histoire depuis dix ans.
Dans les provinces de Bône et de Constantine, dans celles d'Alger et d'Oran, les Arabes ont tenté des attaques de nuit. Nous savons que, pour la plupart, elles ont été mollement exécutées. Mais qui nous garantit qu'instruits par Texpérience dé
la véritable cause de leurs insuccès, ils n'attaqueront pas quelque jour avec plus de résolution?
Témoin d'une de ces attaques, nous avons vu deux troupes d'élite prendre les armes avec beaucoup de trouble et partant de lenteur.
Si, au lieu de tirailler d'une certaine distance, les Arabes eussent chargé au pas de course, il est possible qu'ils eussent pénétré dans le camp; ils en eussent été chassés, sans nul doute, mais après que bon nombre d'hommes fussent tombés victimes d'une incurie qui serait vraiment inexplicable, si l'on ne connaissait la puissance de la routine.
Nous le répétons, nous ne demandons pas à l'armée d'Afrique le système d*avant-postes qu'il faudrait en Europe pour se préserver des funestes événements que je n'ai fait qu'indiquer; mais nous voulons qu'elle se garde de manière à avoir le temps de prendre les armes sans confusion, de faire les dispositions de combat avant que l'ennemi, comme cela est arrivé plusieurs fois, ne fasse pleuvoir des balles sur toutes les parties du camp.
Le jour, il suffira d'occuper, avec des postes très faibles, les points culminants, d'où l'on peut voir de loin. Le jour, c'est l'œil qui garde.
La nuit, la vue ne pouvant s'étendi'e au loin, il faut que quelques postes soient poussés beaucoup plus en avant.
Ce principe est diamétralement opposé aux usages reçus et aux règles écrites dans certains livres; mais il n'en est pas moins conforme au bon sens. Entrons dans la pratique qu'il comporte :
On campe habituellement en carré. — Le camp doit être établi avec promptitude et sans tâtonnement, afin de faire reposer les troupes le plus tôt possible.
Dès que chaque bataillon sera formé, les hommes de garde sortiront des rangs, se porteront à 50 ou 60 pas en avant, et le bataillon formera les faisceaux.
Dès que toutes les troupes d'une face du carré seront sur la ligne, le conmiandant de cette face placera lui-même les postes qui doivent la couvrir.
Ces premières dispositions ne sont que provisoires. Une heure ou deux après le campement, l'officier général ou l'officier supérieur chargé de la direction du service des avant-postes, mon-
tera à cheval et rectifiera tout autour du camp le service^ qui sera à peu près la chaîne habituelle.
Cela fait, il étudiera le service de nuit, et il indiquera aux commandants des grand'gardes de chaque face, les directions qu'ils devi*ont éclairer pendant la nuit et l'heure à laquelle ce service devra être commencé.
Il fera venir devant lui les officiers, sous-officiers et caporaux qui doivent commander ces postes avancés, et il leur indiquera la conduite à tenir dans toutes les circonstances qu'il est aisé de prévoir. Il leur fera répéter cette leçon pour s'assurer qu'il a été bien compris. » Ces prescriptions doivent être, en général, les suivantes :
S'embusquer près du chemin ou du sentier, ou dans le ravin ou dans le lit du ruisseau que l'on doit garder ; se mettre un peu de côté, mais de manière cependant à bien voir et entendre ; observer le silence le plus complet ; ne pas allumer de feu ; charger ses fusils k deux balles, ou même avec une balle et 4 ou 5 chevrotines; avoir assez de sang-froid pour bien juger; ne pas faire feu de loin sui* un seul homme, ou ne pas tirer sur un animal qui passe dans les broussailles; en un mot, ne pas donner l'alerte h tout un camp pour un danger imaginaire. Si ce n'est qu'un voleur ou deux, se présentant pour pénétrer dans le camp, on doit les attendre à bout portant, quelquefois même les envelopper et les tuer à coups de baïonnette.
On entend ordinairement venir de loin les troupes nom-^ breuses. Dès que l'oreille peut les signaler, un homme du poste doit être détaché pour avertir les gardes qui sont derrière lui; celles-ci envoient prévenir non pas seulement le commandant du camp, mais bien et tout d'abord les troupes qui sont immé« diatement deiiière elles, afin de leur faire prendre les armes sans retard.
Le poste avancé qui a signalé l'ennemi, fait feu sur lui, dès qu'il a acquis la certitude de sa présence ; et il se retire aussitôt après à quelque distance, pour écouter encore et recommencer le feu, si l'ennemi continue à s'avancer. Cette retraite ne doit pas être directe, il faut se jeter un peu sur le côté et passer de préférence dans les lieux couvei*ts.
Il est évident que ces règles s'adressent à l'infanterie, qui, en Afrique, est presque exclusivement chargée de la garde du camp, parce qu'elle est, en général, plus propre que la cavalerie à ce
service silencieuxi et aussi h cause de la néc^té où nous sommes de ménager des chevaux que nou9 remplaçons avec tant de peine. Néanmoins, il est des cas où il faut savoir employer quelques cavaliers ; c'est surtout quand on campe sur des terrains très nus et très unis. Dans ce cas, il est encore plus nécessaire de se garder de très loin ; let alors quelques cavaliers doivent être poussés très en avant du service de nuit de rinfanterie. Il n*est pas nécessaire de les y envoyer & la chute du jour ; les circonstances détermineront l'heure à laquelle ils doivent partir.
Si Ton a pu éclairer le pays au loin pendant le jour et que l'on n'ait pas vu Tennemi, qu'on le sache éloignéj on pourra détacher les cavaliers h une heure plus avancée.
On peut aussi les releveri afin que la fatigue soit moins grande ; il en est de même des postes avancés de l'infanterie. Ces mutations, d'ailleurs, tiennent tout le monde en éveil et multiplient les garanties.
Il est évident que les postes avancés de nuit ne peuvent être liés entre eux, comme ils le sont dans la chaîne contiDue. Il faut se borner à garder les chemins, les sentiers et quelques passages par lesquels il serait présumable que Tennemi pourrait arriver pour surprendre le camp, Mais comme Tenneml» s'il est nombreux, est obligé de suivre, pendant la nuit, des chemins ou des sentiers, car sans cela il s'égarerait, les postes, quoique non liés entre eux, ont les plus grandes chances de le découvrir. D'ailleurs, si Ton voulait lier ces postes, il faudrait multiplier les hommes de service, et c'est ce qu'il faut éviter soigneusement.
Ces postes avancés, la nuit, ne doivent élre en quelque sorte que le dédoublement des postes de jour. 11 n'est pas nécessaire qu'ils soient forts; car ils ne sont pas destinés fc combattre, mais seulement h prévenir et à se retirer quand ils ont rempli leur objet.
Aller à leur secours, nous parait ooatraire à la bonne entente du service.
Au point du jour, les postes avancés doivent se porter encore plus en avant et s'élever sur les points culminants, pour bien découvrir la campagne. Ainsi, ils tiendront lieu des reconnais-» sauces que l'on a coutume de faire le matin, et qui ne sont pas sans danger. Us rentreront après avoir bien examiné le terrain aussi loin que Tceil peut porter.
Nous savons qu'on a dit et qu*on dira encore que ces postes seront très en danger, et que la plupart du temps ils seront enlevés par les Arabes, qui sont très fins et très adroits. Notre longue expérience nous peimet d'affirmer que c'est là une erreur. On n'a jamais enlevé que les postes qui ont été vus le jour à un point saillant sur lequel il est facile de se diriger pendant la nuit, tels qu'une chapelle ou un marabout, un petit bouquet d*arbres, une maison, une masure, etc. — On peut encore enlever un poste avancé assez maladroit pour faire du feu ou battre le briquet» ce qui sert de guide h Tennemi. Mais comment découvrir et enlever un poste qui a été établi, pendant la nuit, derrière un rocher ou quelques broussailles qui n'ont rien de distinct de ce qui est autour d'eux ? Les entreprises sont calculées sur le service que Ton a vu et observé pendant le jour; et Tennemi est reconnu par ces postes de nuit longtemps avant qu'il se croie dans la sphère d'activité des gardes. Il est surpris lui-même, étonné, de recevoir si tôt des coups de fusil, il suppose qu'on a prévenu de son arrivée, et dès lors, il devient d'une extrême timidité. Les postes en profitent pour se retirer sans aucun danger.
Nous affirmons avoir fait ce service en Espagne, pendant plusieura années, sans qu'aucun de nos postes ait été pris. Nous n'allions point à leur secours. Loin de là, la plupart du temps, notre troupe s'en allait prendre position assez loin en arrière, afin de se mettre en dehors du cercle des attaques présumées. Les postes avancés se retiraient comme ils le pouvaient; on ne s'en occupait pas. Mais ils savaient le point de ralliement en arrière; et jamais un seul n'a manqué au rendez-vous.
Admettons cependant que ces postes avancés soient un peu compromis; ne vaut-il pas mieux qu'ils courent quelques dangers, que si le camp était sans cesse en péril; si quelque chose doit être sacrifié, c'est la partie plutôt que le tout; et cependant il semblerait, d'après les habitudes reçues, que l'on a beaucoup plus de souci pour les postes avancés que pour la troupe principale. Qu'on se rassure, il n'y a rien à sacrifier. Pour peu que le service soit fait avec intelligence, les postes ne courront aucun danger et les camps auront de la sécurité.
Les règles indiquées ci-dessus sont également applicables aux camps retranchés et aux places de guerre, surtout quand au
dehors on a à protéger, dans les environs de la place, des tribus arabes, des troupeaux ou tout autre intérêt.
Enfin, dans tous les cas, il est bon, il est utile d'être prévenu longtemps à Tavance de l'approche de l'ennemi.
Malgré le service que nous venons de décrire, il se peut, par la négligence, la maladresse ou la timidité, que Tennemi parvienne jusqu'au camp avant d'avoir été signalé.
En pareil cas, quelle serait la conduite à tenir?
Les bulletins de l'armée attestent qu'on s'est borné à se placer derrière les faisceaux et à laisser tirer les assaillants jusqu'à ce que, lassés de faire feu, ils prenaient le parti de se retirer. Gela prouve assurément la fermeté et le sang-froid de nos troupes; mais, est-ce bien la meilleure conduite à tenir? Nous sonmies loin de le penser.
Dans toutes les circonstances de guerre, il y a à considérer les effets matériels et les effets moraux. Les derniers jouent dans les combats de toute nature un plus grand rôle que les premiei*s.
Une troupe asàaillie pendant la nuit, ou surprise et mise en désordre de toute autre manière, est sous une influence morale fâcheuse, à laquelle on ne saurait trop tôt la soustraire. Le meilleur moyen d'y parvenir est de faire passer les avantages moraux de son côté, c'est de prendre l'offensive avec les premières troupes que l'on a sous la main. A l'instant mêmCi l'ordre et l'assurance se rétablissent en arrière, et l'ennemi perd tout aussi rapidement la confiance qu'i^ avait.
Mais, pour être plus assuré de cette action matérielle et mo* raie, il faut avoir prévu à l'avance le cas de son application. Ainsi donc, il faut donner des*instructions aux divers chefs des troupes du camp pour que, dans tel ou tel cas que l'on jugera pouvoir se présenter, ils agissent à l'instant même, et sans attendre les ordres du commandant en chef, sur la tête et sur les flancs de la troupe qui, de nuit, assaillirait le camp. Il sei*ait prudent aussi que le commandant en chef, au lieu de faire entrer la totalité de l'infanterie dans les faces du grand carré, qui est la forme ordinaire de nos camps, gardât près de lui, au centre, une petite réserve d'âite avec laquelle il pourvoirait aux nécessités du moment. Nous considérons cette mesure comme très importante pour se metti*e à l'abri de toute catastrophe.
S'il arrivait, ce qui ne pourrait être que l'effet du hasard.
qu'an poste avancé de nuit se vit tout à coup enveloppé par Tennemi, il devrait faire feu et crier : Aux armes/ k haute voix.
C'est ainsi que, en succombant au nombre, il rendrait encore service à son pays.
Qu'on ait toujours à la mémoire l'action qui fit passer le nom du chevalier d'Assas à la postérité : Surpris et enveloppé par une patrouille, on lui appuie des baïonnettes sur la poitrine et on lui dit à voix basse : Si tu cries, tu es mort. — A moi» Auvergne t s*écrie-t-il, ce sont les ennemis i II tomba percé de coups, mais il sauva le camp de la surprise.
Il vivra éternellement dans le souvenir des vrais guerriers.
Reconnaissances.
Notre projet n'est pas de traiter à fond le chapitre des reconnaissances sous le point de vue de leur utilité en Europe, mais bien d'examiner si elles sont utiles en Afrique; car ce n est que pour cette guerre que nous écrivons cet opuscule.
Les reconnaissances, comme toutes les opérations de guerre, même les plus minimes, doivent avoir un but utile et bien raisonné : hoi*s cela, il faut s'en abstenir. Eh bien t nous pensons que les reconnaissances sont très rarement utiles en Afrique. Serait-ce pour connaître la force de l'ennemi, sur tel ou tel point ? ou pour reconnaître ses positions ? Il est aisé de comprendre que cela n'est pas nécessaire. Qu'importe de savoir •exactement sa force ; lorsqu'on est lancé dans l'intérieur de ce pays, on est déterminé à combattre toutes les forces qu'il peut présenter. Si l'on n'est pas assez fort pour cela, il ne faut pas se mettre en campagne. Et si on l'est assez, il n'importe pas de savoir quelle est la force de l'ennemi sur tel ou tel point. Il suffit de se garder avec intelligence dans ses campements ou en station, ou bien de marcher avec assez d'ordre et de précaution pour être toujours prêt h combattre avec tous les avantages que nous offrent nos propres moyens et les circonstances du terrain.
Quant aux positions de l'ennemi, elles importent peu en général, parce qu'il n'a pas la solidité nécessaire pour les défendre, surtout avec de la cavalerie, quelque nombreuse qu'elle soit.
Nous ne voulons pas dire par là qu'il faille attaquer l'ennemi partout où il se trouve, car il y a foil; souvent des gorges» des terrains difficiles, qu'il faut savoir tourner, au lieu de les aborder de front. Mais il n'est pas besoin d'y envoyer à l'avance, comme on le fait en Europe, une reconnaissance isolée.
Les notions que l'on doit avoir de la topographie du terrain à parcourir, les informations que Ton prend, en marchant, près des guides arabes, et enfin l'inspection de l'œil, quand on arrive près de la difficulté et que les éclaireui*s vous annoncent la pré* sence de l'ennemi, suffisent la plupart du temps pour vous indiquer la conduite à tenir.
'Néanmoins, il peut y avoir des cas où il serait bon de reconnaître le pays à une certaine distance avant de se décider k mettre en mouvement toute l'armée et tous les équipages pour franchir une chaîne de montagnes ou toute autre difficulté. Dans ce cas, nous pensons qu'il faut se conformer aux principes que nous voudrions toujours voir suivre en Europe.
En fait de reconnaissances, nous n'admettons pas de milieu. La troupe doit être ou très forte ou très petite. S'agit-il d'aller voir de près un ennemi puissant ? Il faut y aller avec la presque totalité de son monde, en ne laissant que ce qu'il faut pour garder les bagages, que Ton doit placer dans un lieu facile à défendre.
Ainsi, l'on ne compromet rien; on ne redoute pas le combat, puisqu'on est décidé à prendre l'offensive et que la reconnaissance n'a pas d'autre but; ^ ou bien l'ennemi restera dans sa position, et alors vous la jugerez sans combattre; — ou bien il la quittera pour vous attaquer; et il perdra les avantages de la situation, pendant que vous pourrez, en arrivant près de lui, vous établir de manière à profiter de la force que pourront vous orésenter les lieux.
S'agit-il seulement d'étudier le terrain qui vous sépare de l'ennemi, le passage des rivières ou des ravins ? Il suffit de quelques cavaliers bien montés, commandés par un officier intelligent, qui reçoit pour mission d'aller aussi près de l'ennemi qu'il le pourra, sans se compromettre et sans engager un combat.
Il devra éparpiller son monde, dans le double but d'examiner la configuration du sol sur la plus grande largeur possible et
pour ne présenter à l'ennemi aucune réunion sur laquelle il puiaie diriger ses attaques.
Pour peu que le terrain soit accidenté, on croira ordinaire*ment que ce sont les éclaireurs d'une armée qui s'avance, et qu'ils sont soutenus de près par une force imposante. Dans cette croyance, au lieu de chercher à les attaquer, chacun prendra ses dispositions pour se préparer au combat, et, è la faveur de cette illusion, l'ofQcier, quand il aura suffisamment jugé, ralliera son monde derrière un accident de terrain et opérera sa retraite.
En agissant ainsi, dans chacune des deux hypothèses que je viens d'examiner, on ne s'exposera pas à ces échecs partiels que Ton a vus si souvent en Europe. Combien de reconnaissances, d*un^ deux et trois bataillons, ont été détruites, parce qu'on les avait envoyées à plusieurs lieues de Tarmée, souvent sans nécessité, sans but déterminé et seulement pour satisfaire à la coutume.
Pour peu qu*on veuille réfléchir, on comprendra combien peuvent être compromis un ou deux bataillons, et deux ou trois escadrons qui seront envoyés en reconnaissance à trois ou quatre lieues de l'armée.
S'ils ont affaire à un ennemi intelligent, il jugera bien vite qu'ils ne sont pas appuyés ou par l'armée ou par des échelons ; et dès lors, il lui sera facile d'engager Tinfanterie dans un combat inégal. Il n'aura qu*à lancer un grand nombre de tirailleurs avec ordre de gagner les flancs et les derrières de la troupe qui est venue si Imprudemment le reconnaître ; il soutiendra ses tirailleurs avec des forces imposantes qui marcheront aussi rapidement que possible.
La reconnaissance sera forcée de retarder sa mai*che, pour repousser les éclaireurs qui l'incommoderont; dès lors elle perdra du temps et sera bientôt jointe par des forces supérieures.
Mais si les reconnaissances en campagne trouvent rarement leur application, il n'en est pas de même autour de nos places et de nos camps permanents. Ici, il faut les employer beaucoup, car elles doivent, selon nous, remplacer les postes permanents et retranchés, que nous avons la malheureuse coutume de multiplier autour de nous, dans le but de nous assurer pour nos troupeaux et pour la culture, la jouissance d'un certain cercle.
Nous nous créons ainsi une source de fatigues, d'embarras et de dangers permanents. Nous y paralysons non seulement les forces qui les occupent, mais encore nous absorbons, pour satisfaire les besoins de ces postes, une grande partie de l'action des troupes qui sont restées mobiles.
Au lieu de ces postes avancés et permanents, de petites reconnaissances, faites avec intelligence h des heures diverses de nuit et de jour, rempliront parfaitement l'objet et ne seront pas sujettes aux mêmes inconvénients.
C'est surtout la nuit que ce service peut être efficace. Quelques hommes sans sacs, allant dans les diverses directions éclairer le pays, s'embusquer quelquefois pour tftcher de saisir les rôdeurs, se portant, au jour, un peu en avant sur les points culminants pour découvrir au loin la campagne, vous mettront bien mieux à l'abri des surprises et des embuscades que les postes fortifiés.
Ceux-ci, en raison de leur multiplicité, ne peuvent avoir que des garnisons propres seulement à garder le pcfint; et dès lors il est facile à l'ennemi de passer, pendant la nuit, enti*e deux postes pour venir s'embusquer entre ceux*ci et la place, afin d'enlever le troupeau ou des hommes isolés.
Pour le service des reconnaissances de nuit, il est bon de choisir un certain nombre d'hommes parmi les plus alertes et les plus adroits. Us ne doivent pas faire d'autre service, et il est convenable de leur donner une petite haute paye.
L'immense avantage de ce système, c'est de pouvoir disposer, pour toutes les éventualités de la guerre, des hommes qui font le service des reconnaissances, tandis que les postes permanents immobilisent à toujours leurs garnisons, et qu'avec une grosse armée, on a très peu de monde pour faire la guerre offensive.
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DES KABYLES
La guerre en Afrique comme ailleurs, et plus qu'ailleurs peutêtre, est une affaire d'appréciation et de bon sens, bien plus que d'application de la science acquise à Técole, laquelle pourtant ne saurait nuire. La situation, qui, par-dessus tout, exerce le jugement et le coup d'oeil, celle qui exige la résolution la plus prompte et la plus énergique, c'est la guerre des montagnes contre les Kabyles. On rencontre rarement l'occasion d'y appliquer ce qu'on trouve dans les livres qui existent ; c*est à peu de choses près un livre à faire. Déjà les principes qu'on pourrait y consigner sont gravés dans l'esprit de bon nombre d'officiers de l'armée d'Afrique. Essayons de les réunir en un petit corps de doctrines, qui fassent profiter tout le monde dans le présent et l'avenir de l'expérience acquise par quelques-uns.
Stratégie des montagnes.
C'est presque exclusivement dans les montagnes que la stratégie peut jouer un rôle en Afrique. Les difficultés du terrain font de cet échiquier une succession continuelle de positions redoutables; c'est là ce qui donne à ses habitants la confiance de résister à nos colonnes et même de les attaquer. Ils ne fuient pas à de grandes distances comme les Arabes, et s'ils combattent rarement de front, ils se jettent sur les côtés pour attaquer les flancs et la queue de nos troupes, quand elles sont engagées
dans les sentiers étroits, qui ne permettent que difficilement à la tète de revenir au secours de l'arriëre-garde. Il faut donc manœuvrer de manière à éviter autant que possible ces inconvénients. Là les avantages de la tactique perdent beaucoup de leur valeur, car on ne peut combattre qu'en tirailleurs comme les Kabyles. C'est la direction h donner aux colonnes, qui doit nous faire regagner ce que nous fait perdre en tactique la configuration du sol.
Il faut être fort pour pénétrer dans les grandes montagnes, non pas précisément à cause des défenseurs, mais à cause de la forme du terrain; quand on le peut, il faut avoir plusieurs colonnes, pour qu'elles se protègent mutuellement, en donnant des inquiétudes aux ennemis, en tournant les systèmes montagneux, où ils pourraient ou résister de front, ou attaquer avec avantage les flancs ou l'anâère-garde d'une des colonnes. Celle du centre, s'il y en a trois, doit contenir les bagages» et par cela elle est souvent obligée de suivre l6 cours d'un ruisseau qui sort toujours d'une gorge très difficile, très accidentée. Les colonnes des ailes doivent donc se prolonger sur les crêtes qui commandent la gorge. Elles règlent leur marche sur celle de la colonne du centre ; elles s'échelonnent sur les points culminants, de manière à bien commander tout le système, et les échelons se reploient successivement de la queue h la tête, à mesure que la colonne centrale a franchi les difficultés. Comme il arrive souvent que les colonnes ne peuvent pas se voir, il est prudent de convenir d'un langage de signaux qui exprimera un petit nombre de circonstances. Ainsi le commandant en chef, qui doit être & la colonne du centre, indiquera aux colonnes des ailes, par des coups de pétard ou des coups de canoUi la hauteur à laquelle il se trouve ; si elles doivent accélérer ou ralentir leurs mouvements, se rallier à lui, ou continuer dans la direction donnée ; ces conventions doivent être très peu nombreusesi afin d'éviter la confusion.
l/nê règle générale pour toutee les eolonnei, c'est qu^avant de sortir d'un grand bassin pour entrer dans un autre, il faut rallier la queue d la tête sur le point eulminant. U le faut à plus forte raison, si la queue est déjà attaquée. On doit profiter de tous les accidents du terrain pour masquer les troupes ralliées, afin de donner à l'ennemi la confiance de s'engager assez dans la
poursuite de rarriëre-garde, pour permettre un retour ofiPensif sur lui. Nous traiterons plus tard des retours offensifs; ici nous ne parlons que de la stratégie.
Quand les troupes sont ralliées sur le point culminant, quand on a reconnu qu'on n'est pas suivi par un ennemi de quelque importance, ou quand on a battu ou dispersé cet ennemi, on descend dans l'autre bassin, en prenant toutes les dispositions qu'exige la forme du terrain.
Si Tune des colonnes est sérieusement attaquée, ou si elle a en face un ennemi nombreux qu'il faut débusquer, les autres colonnes manœuvrent de manière à tourner l'ennemi, à lui faire craindre pour sa retraite, à le compromettre, à lui faire des prisonniers.
La cavalerie, qui doit être en petit nombre dans les colonnes destinées à manœuvrer dans les montagnes, peut dans ces cas là, et malgré la difficulté du sol, jouer un rôle fort utile, parce que, même dans les montagnes, elle tourne avec bien plus de rapidité que l'infanterie» et que sa présence intimide toujours beaucoup les Kabyles. Employée à propos, elle trouve quelquefois de petits plateaux, de petites vallées où elle peut sabrer bon nombre d'ennemis. U faut rarement plus de 100 chevaux à une colonne, qui n'est destinée qu'à agir dans les montagnes.
C'est peu de traverser les montagnes et de battre une ou deux fois les montagnards ; pour les réduire, il faut attaquer leurs intérêts. On ne peuty parvenir en passant comme un trait; il faut s'appesantir sur le territoire de chaque tribu; il faut s'ar* ranger de manière à avoir assez de vivres pour y rester le temps nécessaire pour détruire les villages, couper les arbres fruitiera, brûler ou arracher les récoltesi vider les silos, fouiller les ra« vins, les rochers et les grottes, pour y saisir les femmes, les enfanta, les vieillards, les troupeaux et le mobilier; ce n'est qu'ainsi qu'on peut faire capituler ces fiers montagnards. Si l'on se contente de suivre une ou plusieurs routes, on ne verra que les guerriers, on combattra avec plus ou moins d'avantagOi mais on n'atteindra ni les populations, ni les richesses, et les résultats seront presque négatifs. Quand une colonne s'engage seule dans la montagne, si les Kabyles se montrent en force sur la gauche de la colonne, on peut assurer avec certitude que les troupeaux et tout le bagage sont cachés dans quelque gorge à droite de la colonne ; de même quand ils se montrent sur notre
droite, les Kabyles cèdent facilement le terrain afin d'attirer une colonne loin de leurs troupeaux ^
Tactique.
Le nombre des guerriers Kabyles n'est pas beaucoup plus à redouter que celui des cavaliers arabes. Comme toutes les réunions d'hommes qui n'ont ni organisation ni discipline, le nombre n'ajoute pas beaucoup à la force. Plusieurs faits de la guerre actuelle nous portent même à croire qu'ils sont plus faciles à battre quand ils sont plus nombreux, car alors il y a chez eux beaucoup moins d'entente et plus de confusion. Qui pourrait diriger avec ensemble et à-propos une réunion tumultueuse de 5 à 6,000 Kabyles? Ils ne peuvent agir avec intelligence que quand vous vous retirez devant eux, parce qu'aloi's chacun fait ce qui est conforme à ses habitudes, à ses instincts de la guerre; il poursuit de rocher en rocher, d'embuscade en embuscade. Quelque nombreux que soient les Kabyles, il faut donc accepter le combat, soifqu'ils vous suivent, soit qu'ils aient pris position sur la route que vous devez parcourir.
Dans le premier cas, qui est le plus ordinaire, il faut se décider à un retour offensif général et prolongé. Comme je l'ai dit plus haut, on réunit ses troupes sur le point culminant ou dans toute autre bonne position si l'on croit devoir agir plutôt, eton les dispose derrière des accidents de terrain; on fait mettre sac à terre à l'infanterie, on désigne un bataillon pour garder la position et les sacs, on trace à chacun le rôle qu'il doit jouer dans l'offensive et Ton donne ordre à l'arrière-gardede se reployer lestement jusqu'auprès de la ligne; alors à un signal donné, ou à un commandement fait à la voix, tout le monde s'élance à la fois sur l'ennemi ; la cavalerie manœuvre de manière à tourner des fractions, et à les livrer aux coups de Tinfanterie.
La poursuite doit être assez longue^ pour obtenir au moins le résultat de la dispersion complète des assaillants. Si elle a été vigoureuse et suffisamment prolongée, on ne revoit plus d'ennemis le reste de la journée.
i Cette phrase se trouve dans les Imlruetiont du Maréchal, et nous avons cm devoir la rétablir ici. — W.
Nous avons dit qu'il fallait faire mettre sac à terre à Tinfanterie, afin qu'elle fût plus leste dans l'attaque et la poursuite; il y a cependant des cas où il faut garder les sacs. Ainsi, par exemple, est-on à moitié chemin du point où Ton doit aller coucher pour trouver de Teau, il vaut mieux alors se décider à retourner bivouaquer au ruisseau ou à la fontaine où Ton a couché la veille, car si Ton poursuivait Tennemi sans sacs pendant deux lieues, il serait trop fatigant pour les troupes de revenir à leurs sacs, et de faire encore une demi-marche pour aller h Teau.
Nos arrière-gardes ont souvent fait des retours offensifs partiels, c'est quelquefois indispensable pour se dégager quand on est serré de trop près ; mais on comprend que cette offensive d*une petite fraction de la colonne ne peut être exécutée qu'à courte distance, car si l'arrière-garde poursuivait l'ennemi au loin pendant que la colonne continuerait de marcher, il s'établirait bien vite une longue séparation, qui pourrait être dangereuse pour Tarrière-garde.
En général, il faut éviter cette petite offensive qui ne peut abou« tir qu'à de très faibles résultats, et presque toujours à la perte de quelques braves. Il faut tâcher d'éviter de se mettre en prise en terant le moins possible et en se reployant lestement sous la protection des petits échelons que Ton doit placer en arrière, sur les positions les plus favorables pour protéger la retraite de l'échelon le plus avancé. Le commandant de l'arrière-garde a deux grands objets à remplir : Se retirer en perdant peu d'hommes et en retardant le moins possible la marche de la colonne, aux mouvements de laquelle il est subordonné. Il ne doit pas perdre de vue que l'offensive sérieuse et utile ne peut venir que du commandant en chef, car il faut que toutes ou presque toutes les troupes y concourent avec harmonie.
Le commandant en chef, à son tour, doit sui*veiller attentivement son arrière-garde^ et prendre des dispositions telles qu'elle ne soit jamais forcée à combattre contre des forces très supérieures à une trop grande distance pour être protégée.
Ainsi, dès que l'arrière-garde commence à être attaquée, ou dès que le commandant en chef est prévenu, soit que la colonne descende, soit qu'elle monte, il doit arrêter la tête dans la meilleure position de circonstance, et se porter de sa personne à l'arrière-garde pour juger lui-même Tétat des choses. - L'ennemi est-il sérieux, ses troupes étant rassemblées à peu
de distance, il les dispose pour prendre l'offensive; n'est-ce qu'une poignée de tirailleurs non appuyée par des masses, qui ne valent pas la peine qu'on perde du temps pour les chaîner, il remet ses troupes en mouvement, en indiquant à rarriëre-ganle les dispositions à prendre pour ne pas éprouver de perles par le feu des tirailleurs. S'il trouve sur sa route un terrain praticable pour la cavalerie, il embusque dans le voisinage un peloton de cette arme pour charger les tirailleura ennemis s'ils ont l'imprudence de s'y engager en poursuivant l'arrière-garde d'infanterie.
On peut affirmer qu'avec de Thabileté, du coup d'œil, de Tàpropos et une attention soutenue, on éprouvera moins de mal dans ces retraites que l'ennemi qui nous suit.
Si, au contraire, l'ennemi vous attend dans une position, elle sera certainement très forte pour qu'il ait osé prendre cette détermination; il faut donc éviter de l'aborder de front si Ton peut faire autrement; c'est le cas de faire agir les colonnes des ailes, si on en a, sur les flancs et même sur les derrières de Tennemi. Si l'on n'a pas plusieurs colonnes, on fait des déta* chements pour tourner la position par l'un de ses côtés, afin de partager l'attention de Tennemi, de diviser ses forces* de le forcer à changer de position, du moins avec une partie de ses moyens, chose toujours fort difficile pour des troupes sans orga*» nisation et sans discipline. Les mouvements tournants produi-^ sent un grand effet moral sur toutes les troupes, mais particulièrement sur celles qui sont mal constituées. Si le terrain permet d'employer la cavalerie dans ces mouvements tournants» l'effet moral qu'ils produisent sur les Kabyles est très considérable et ils entraînent presque toujours de grands résultats. 11 faut être attentif à faire des choses qui affaiblissent le moral de l'ennemi, et relèvent celui des siens.
On n'abordera la position par le front que loraque l'attaque de flanc ou par derrière aura commencé. On prépare aussi très bien l'enlèvement d'une position difficile en y jetant des obus. On profite du trouble qu'ils produisent pour lancer son attaque, qui doit toujours être appuyée par une réserve suivant le mouvements
Des retraites et du passage des défilés.
On peut presque toujours se considérer comme en retraite devant les Kabyles, car dès que vous pénétrez dans leur pays, ce qui est une véritable offensive, ils attaquent votre arrièregarde et vos flancs. Quand il n*y a qu'une seule colonne, comme elle doit avoir du bagage, une ambulance, de rartillerie, des munitions de rechange, elle est forcée de suivre des chemins, et ces chemins sont toujours, ou presque toujours, un défilé. 11 y a presque toujours un combat en retraite, jusqu'à ce que les circonstances locales vous permettent de prendre une offensive sérieuse et prolongée.
Mais en attendant que cette circonstance se présente, il faut avancer en éprouvant le moins de mal possible, et en en faisant éprouver à Tennemi. A cet égai*d, tous les officiers n'agissent pas de la même manière, et les idées ne nous paraissent pas parfaitement fixées sur la meilleure méthode à suivre; nous croyons pouvoir l'indiquer.
Avant de s'engager dans une gorge, bordée de montagnes difficiles et souvent boisées, nous pensons qu'il faut mettre à Tavant-garde les troupes destinées à faire Tarrière-garde. Le commandant en chef les échelonne successivement par compagnie ou demi«compagnie, quelquefois par fractions plus considérables, sur les points de droite ou de gauche qui commandent le défilé. Supposons que i bataillons soient destinés à former Tarrière-garde , et à préparer ainsi le passage de la colonne pour qu'elle ne reçoive pas des coups de fusil sur la queue et sur les Qancsi et que l'ennemi ne puisse pas se précipiter sur quelques points d'une ligne longue, parce qu'elle se compose d'hommes et de mulets marchant sur une file dans un étroit et difficile sentier.
Les 2 bataillons, échelonnés comme nous l'avons dit, couvriront communément environ 1 lieue de défilé. Dès que les premiera échelons de Tarrière-garde sont placés, la colonne peut se mettre on mouvement et défiler dans cette espèce de tiroir. Les Kabyles qui, aux premiers coups de fusils tirés par quelquesuns des leurs, arrivent de toutes parts, trouvent les positions prises; ils y sont reçus à coups de fusil, et ils n'osent pénétrer dans les intervalles des échelons pour aborder la colonne défi-
lante, parce qu'ils craignent d'être pris à revers par les troupes échelonnées.
Le commandant de Tarrière-garde se tient aux premiers échelons qui ont été pîacés; dès que ceux-ci ont été dépassés par la queue de la colonne, il les fait redescendre dans le bas de la gorge et les rallie successivement pour former l'arrière-garde. Quand la tète de la colonne est arrivée un peu au delà de la hauteur des derniers échelons posés, le commandant en chef l'arrête et serre la colonne en masse. Le commandant de l'arrière-garde, qui a rallié successivement tous les échelons, rejoint la colonne. Il peut regagner la tête et jouer le même rdle en avançant, ou bien le commandant en chef peut désigner pour cela d'autres bataillons et faire rentrer les premiers 'dans la colonne.
On comprendra pourquoi les divers échelons, au fur et à me* sure qu'ils quittent leurs positions, ne marchent pas sur les flancs pour couvrir le défilé. D'abord cela devient inutile, puisqu'il y a d'autres échelons en avant qui protègent bien mieux que des hommes marchant sur une file à travers des accidents nombreux de terrain. Mais uue autre puissante raison, c'est que les hommes se fatigueraient beaucoup trop en traversant des ravins multipliés, en gravissant des pentes très raides; et puis, ils retarderaient la marche de la colonne qui serait obligée de les attendre ; tandis qu'avec la méthode indiquée, il n'y a presque aucune perte de temps, surtout si, après quelques minutes de repos, le commandant en chef envoie des bataillons de la tête échelonner une autre lieue de défilé.
Cette méthode a pour elle la sanction de l'expérience : plusieurs fois nos colonnes ainsi conduites ont traversé les défilés les plus ardus sans éprouver aucune perte, ou en éprouvant des pertes très légères, pendant que l'ennemi en essuyait d'assez fortes, en voulant s'emparer des positions occupées par les échelons placés h l'avance.
On comprendra, que quand une colonne est flanquée à peu de distance à droite et à gauche par des colonnes qui se prolongent sur les crêtes, elle n'a pas besoin d'employer cette méthode, puisque les flancs sont parfaitement couverts. Mais toutes les fois qu'une colonne est isolée, ou bien quand les colonnes des flancs ont été forcées de s'éloigner trop, pour qu'elles puissent protéger efficacement, il est sage d'employer la méthode, lors
même qu'on n'aurait aperçu aucun ennemi. Il nous est arrivé souvent de ne pas voir la moindre apparence d'une attaque, de voir même des Kabyles venus sans armes causer familièrement avec la colonne, et un instant après, la queue était vivement attaquée. Il faut donc être toujours sur ses gardes, ne se négliger jamais, et manœuvrer sans cesse, comme si l'on était en présence d'un puissant ennemi. On le peut d*autant mieux, qu'en appliquant la sage méthode que nous venons d'indiquer, on fatiguera fort peu les troupes.
Voilà, en abrégé, les dispositions qui nous ont paru les plus judicieuses pour faire la guerre dans les montagnes. Nous terminerons ce résumé en disant que les manœuvres les plus habiles ont toujours besoin d'être couronnées par une grande énergie d'exécution dans le combat. C'est par ces deux moyens combinés que Ton prend sur les ennemis une grande autorité morale qui prépare admirablement les succès futurs. Nous ne saurions trop répéter que la force morale est supérieure à la force physique.
IL IKSTRDCTIONS 6ÉN]!!IIÂLES.
THÉORIE PARTICULIÈRE
Lettré adresséd à H. le colonel Despans de Gobières, commandant le 27* régiment d*lnfanterie en Morée, et communiquée par rauteiir.
Des affaires multipliées m*ont empêché jusqu^ici de vous communiquer mes principes sur le service des avant-postes mais je ne veux plus retarder un travail que je crois utile, et que je n'entreprendrais pas sans cette croyance. Vous avez fait la guerre, et certainement vous avez eu quelquefois des inquiétudes pour vos corps détachés. Vous avez senti que vos moyens fitre prévenu à temps de l'approche de Tennemi étaient insuffi^ sants. Peut-être avez-vous trouvé le remède; mais comme, selon toute apparence, il diffère de celui que la réflexion et Texpérience m'ont suggéré, il vous sera avantageux de connaître mon système; vous y prendrez ce qui vous paraîtra bon; vous fondrez mes idées avec les vôtres, et le tout fera, j*en suis sûr^ quelque chose de fort utile pour l'armée et pour la patrie.
Le système d'avant-postes suivi jusqu'à ce jour ne semble avoir pour objet que d'éviter les surprises, et de donner le temps de prendre les armes pour combattre; mais non d^éviter d'être enveloppé, (favoif sa route de retraite occupée par l'ennemi^ et d'être forcé de combattre avec des forces inégales en avant et en arrière. La plupart des officiers, s*en tenatit aux usages établis et à certaines règles indiquées dans quelques ouvrages fort incomplets, se croient en sûreté lorsqu'ils ont établi autoui* d'eux, «tir tin court rayons une chaîne de postes (double ou
simple), liés entre eux de manière qu'an homme ne puisse passer sans être aperçu. Ccuk qui sont actifs maintiennent ces postes dans une grande surveillance. De tels officiers ne seront pas surpriSf mais ils pourront très bien être pris. Cette utile distinction doit être bien établie, et c'est pour ne Tavoir pas faite, en théorie et en pratique, qu'il est arrivé une multitude d'accidents.
La guerre d'Espagne, de 1808 à 1814, en a fourni des centaines d'exemples. Vous connaissez peut-être la Catalogne et les bords du Llobrégat : un bataillon du 7« de ligne tenait les avantpostes à Palleja; j'allai visiter la ligne. — Vois, me dit le chef de bataillon, comme mes postes sont bien liés : pas un sentier, pas un petit fourré, un petit i*avin qui ne soit gardé ; les postes communiquent entre eux par leurs sentinelles : je crois impossible d'être surpris. —Je le crois, lui répondis-je; mais si tu n*as pas un autre service de nuit, qui éclaire plus au loin les chemins et sentiers, tu pourras fort bien être pris. Pousses-tu au loin sur le plateau ce poste que j'aperçois au sommet de la côte ?» Au contraire, je le retire le soir jusque dans le bas, pour qu'il voie mieux et ne soit pas enlevé. — C'est justement tout le contraire qu'il faudrait faire. — Je cherchai alors à lui faire comprendre mon système : ce fut inutile. — Je me garde, dit-il, d'après la manière qui m'a été enseignée depuis vingt-cinq ans, et qui m'a bien réussi : je ne veux pas en prendre une autre. Quatre ou cinq jours après, son bataillon et un escadron du quatrième de hussards furent brusquement assaillis dans le milieu de la nuit, et presque détruits individuellement dans les rues et dans les maisons, sans qu'ils aient pu former un peloton.
Qu'une armée décidée à combattre sur la position où elle est^ qu'un petit poste retranché et devant défendre à outrance le point qu'il garde, suivent la méthode habituelle des avantpostes, cela n'a pas de grands inconvénients, bien qu'il vaille toujours mieux être prévenu longtemps à l'avance de l'approche de l'ennemi; mais il ne peut en être ainsi des petits corps détachés à quelques lieues (comme cela arrive trop souvent) pour faire des vivres, lever des contributions, avoir des nouvelles de l'ennemi, couvrir l'armée, etc., etc. Une armée sur Toffensive ou sur la défensive ne peut pas non plus, sans danger, suivre les principes usités, si, dans le premier cas, elle n'occupe pas une oosition retranchée, et si tous ses corps ne sont pas réunis sous
sa main ; dans le second cas, il lui est également important d'être prévenue longtemps à l'avance des mouvements de l'ennemi^ car celui-ci peut reprendre brusquement l'offensive et saisir son adversaire au dépourvu. C'est surtout quand on doit éviler le combat, ou quand, ne le craignant pas, on a un peu dispersé ses troupes pour les faire vivre et reposer, que le système de postes doit s'écaiter de la routine. La désastreuse bataille de Vittoria n'aurait peut-être pas eu lieu avec un meilleur système d'avant-postes; on aurait connu dans la nuit le mouvement du corps tournant, et l'armée, en se mettant en mouvement plus tôt, aurait évité un engagement décisif, qui eut lieu contre sa volonté, sur un terrain et dans des circonstances qu'elle n'avait pas choisis. Mais ce serait en vain qu'une armée détacherait de petits corps pour la garder, si ces corps se gardent de la manière habituelle; ils ne feront qu'accroître le danger, l'ennemi pourra en envelopper un ou plusieurs : il faudra marcher à leur secours et livrer bataille, ou les abandonner à leur malheureux sort et les perdre.
En voici un exemple remarquable : en 1812, l'armée angloespagnole, formée devant Alicante, avait son centre à Villena et sa gauche à Yecla J^e maréchal Suchet, ayant foimé le projet d'enlever la gauche, réunit, à l'entrée de la nuit, la division Harispe, sans havresacs, à Fuente de la Higuera, d'où elle marcha rapidement sur Yecla, en passant par la plaine d'Ahnanza, à une lieue de Villena, où était le centre ennemi. Au point du jour, sept mille Espagnols furent enveloppés et pris, sans que le centre ait fait aucun mouvement en leur faveur; il sut trop tard notre marche, et quand il l'apprit, il était tenu en échec par le reste de l'armée française; il ne pouvait aller au secours sans s'exposer à livrer une action générale, qu'il voulait éviter, parce qu'il était inférieur en cavalerie. U y eut ici plusieui*s fautes de placement de troupes et de service des postes : d'abord, la gauche de l'ennemi était trop éloignée du centre; on ne pouvait remédier à ce vice qu'en tenant continuellement de petits postes sur les routes de la plaine d'Almanza. Quatre hommes et un brigadier intelligent, placés à la croisière des routes de Villena, Madrid, Valence et Yecla, auraient signalé notre marche, et le centre, prévenu à temps, aurait pu rappeler la gauche ou se rapprocher d'elle, combattre ensemble ou éviter le combat. D'autre part, le corps isolé à Yecla se gardait par les moyens
ordinaires. S*il eût envoyé fort loin dans la nuit de petite postes de cavalerie commandés par des hommes intelligents, il eût été prévenu, longtemps à Vavance, de notre approche, et il eût pu se mettre en retraite assez tôt pour éviter un engagement : il le tenta sans succès quand nous fûmes en présence. Notre avantgarde te lança sur lui d la course^ et V obligea à t^ arrêter ; ce qui permit à notre colonne, très allongée, d'arriver et de l'envelopper.
A l'occasion de cet événement, je croîs pouvoir remarquer, sans m'écarter de mon sujet, que quand on ne doit pas combattre il faut bien se garder d'attendre, pour faire sa retraite, diOvoir vu Cennemi. Beaucoup d'officiers croient, parce qu'ils n'y ont pas réfléchi, qu'il y aurait du déshonneur à se retirer avant d*y être forcé, et ce faux point d'honneur a causé une multitude de malheurs. J'ai lu que, dans la campagne de France, en 1814, le général Corbineau fut attendu à Reims par un corps russe, qu'il écrasa. Le général Corbineau, à son tour, attendit le lendemain un corps russe, qui le chassa et lui fit beaucoup de mal. Le lendemain encore, ce corps russe ar/eniftV l'empereur Napoléon, qui le défit. Voilà trois combats livrés par des troupes postées probablement sans volonté comme sans but. Us sont apparemment le résultat d'un faux point d'htnneur, d'une fausse manière de voir ou d'un faux système d'avant-postes. Une considération morale doit aussi empêcher d'attendre l'ennemi sans nécessité; on affaiblit l'esprit de ses troupes en leur faisant recevoir des coups par derrière pendant cinq ou ^ix heures : c'est là vraiment que l'honneur souffre; mais quand on se retire avant d'avoir vu l'ennemi, c'est une manœuvre qui n'a rien de démoralisant, on n'a point l'attitude de vaincus, et l'on pe s'expose pas, sans but^ à une catastrophe.
Ce préambule, un peu trop long peut-être, a pour objet d'établir qu'il est urgent de chercher un système d'avant-postes qui garantisse aux grandes armées et aux corps détachés le choix de leurs actions. Je vous invite, colonel, j'invite mes cî^marades h m'aider dans cette recherche. Voici jusqu'à présent ce que j'ai adopté de mieux. Ce que je vais dire, je l'ai fait à la guerre, et je m'en suis bien trouvé.
I^^ ierviee é0i avant'poitei pour le$ corps détachés, et par suite
pour les grandes armées.
Un corps détaché à une ou plusieurs lieues du corps prin* cipal ne doit pas avoir seulement pour objet, dans la manière de se garder, d'éviter les surprises; il faut encore qu'il s'assure que l'ennemi n'occupera pas sa route de retraite : c'est ce qu'il ne peut obtenir avec le système d'avantpostes suivi jusqu'à ce jour, qui consiste dans un petit cercle de postes liés entre eux de manière à mériter le nom de chaîne. Pour s'en convaincre, eiaminons la conduite que doit tenir une troupe qui cherche h enlever un détachement; cela nous conduira aux moyens d'éviter les enlèvements, les moyens de défense devant être basés sur les moyens d'attaque.
La position d'un corps détaché est toujours prise pour centre des opiratims de ceux qui cherchent à f enlever. Ainsi, des corps tournants iront par des chemins convergents, ou à travers champs, occuper la route de retraite, en passant assez loin de la chaîne de postes pour ne pas leur donner l'alarme. Le corps qui marche par le front s'arrêtera à un quart d'heure ou une demi'heure des avant-postes, dont le cercle doit être connu, et donnera au corps tournant js/us^ue le temps nécessaire pour s établir. A rheure convenue, l'un des corps, ou tous ensemble, selon les circonstances, marchera sur le détachement, et cherchera à le surprendre pour en avoir meilleur marché. Celui-ci est prévenu par sa chaîne de postes, où je suppose que le service se fait avec activité. Il prend les armes, il n'est point sur* pris; mais il n'en est pas moins perdu.
Je pourrais citer une foule d'exemples à l'appui, je me bornerai à deux. En 1818, deux divisions de l'armée d'Aragon étaient bivouaquées à Villa-Franca de Catalogne; un bataillon italien avait été posté sur les derrières, à San-Sadurni, pour y faire des farines. A deux heures du matin, il fut enveloppé par le partisan Manso, et pris sans qu'on ait pu lui porter aucun secours. Etait-ce que le chef se gardait mal? Non, il se gardait comme on le fait habituellement. Deuxième exemple : en 1818, le 14* régiment de ligne était placé au Chatelard, dans les Bauges, à sept lieues ^ de Chambéry, où étaitle quartier général.
1 n sernit important d*6Uniiner si l'on devait détacher anisi loin nn régi-
Des avant-postes piémontais étaient à Saint-Pierre d'Albigny, dans la vallée de Tlsère. Le 14* ayant reçu Tordre d'attaquer le 15 juin, et de s*emparer de L'Hôpital et Gonflans, il voulut, dans son mouvement, envelopper le détachement de Saint-Pierre, afin d'ouvrir la campagne par un de ces coups de main hardis qui élèvent le moral des siens et intimident les adversaires, actions qui réussissent presque toujours au début des campagnes, parce qu*on trouve ordinairement devant soi des hommes peu expérimentés, et que le système d'avant-postes des autres nations ne vaut pas mieux que le nôtre. D'ailleurs, que risque-t-on à l'entreprendre, puisqu'on veut se porter en avant, et que dès lors on est décidé à combattre ? C*est même le plus sûr moyen d'avoir un combat, que d'envelopper un des corps de l'ennemi. Le commandant Lacroix, avec trois compagnies, fut dirigé à l'entrée de la nuit sur un sentier fort roide ^ qui le fit descendre dans la vallée de l'Isère, entre Tournon et Saint-PieiTC. Arrivé sur la route qui longe la rivière, il devait y chercher, en se rapprochant de Saint-Pierre, une position convenable pour barrer le chemin aux Piémontais qui voudraient se retirer sur L'Hôpital, leur unique retraite. A deux heures du matin, la tète du régiment chercha à surprendre un poste de cinquante hommes et un officier qui gardait le col du Fresne : elle n'y réussit pas, le poste fit feu, et fut suivi ë la course par le chemin roide qui descend sur Saint-Pierre. Les chasseurs Robert y prenaient les armes en tumulte. Le 14' arriva, en même temps que les postes, en prit une partie; le reste voulut fuir, et tomba entre les mains du commandant Lacroix, un quart d'heure après. Le premier régiment de Piémont arriva au secours quelques moments après : il fut battu et dispersé. Cependant on citait dans le pays et dans l'armée piémontaise le chef de cette avant-garde pour sa rare activité; il était sur pied toute la nuit, et visitait sans cesse ses postes. Ce n'était donc pas sa faute, mais celle du système '.
ment, mais ce serait sortir des bornes qne je me sois tracées pour le moment, sans cependant sortir da sujet, car le placement des troupes fait nécessairement partie d'un système général d'ayant-postes. (Noie du Maréchal)
i Ce sentier avait été reconnu, en chassant, par le chef du i4*. {Nott dtt MaréchaL)
> Je mulUpUe les preuves, parce que je sais qu'il faut avoir dix fois raison pour combattre avec snocôs un système établi. [Note du Maréchal.)
J'entre enfin en matière.
Pour éviter de semblables catastrophes, le chef d'un détachement, en arrivant au lieu où il doit s'établir pour plusieurs Jours S formera son service de jour comme de coutume. Il peut pour cela s'en rapporter à l'officier de service, se réservant de rectifier plus tard les dispositions. Quant à lui, sans perdre de temps ni prendi*e de repos, il s'occupera de reconnaître le terrain à l'entour, sur un rayon d'une à deux lieues ; il prendra avec lui quelques cavaliers et quelques habitants des plus intelligents ; il s'informera de la dii*ection de tous les chemins et sentiers qu'il rencontrera, en faisant son cercle, ainsi que de la configuration du terrain à quelques lieues en avant. Chemin faisant, il questionnera ses guides sur tous les objets qu'embrasse la statistique, et prendra des notes sur tout. Il reconnaîtra plus particulièrement les chemins par lesquels on peut arriver sur ses derrières. Cette i*econnaissance terminée, il se mettra dans la pensée à la place de son ennemi, et jugera, d'après la forme du terrain et la direction des chemins, quel serait le cercle qu'on pourrait faire décrire aux corps tournants pour envelopper son poste, sans être reconnu par les avant postes.
J'appelle ce cercle cercle supposé. C'est en dehors de cette ligne qu'il faut pousser, la nuit seulement, de petits postes tirés du cercle de jour, afin de ne pas augmenter trop les hommes
t S*il ne doit rester qu'un jour, il se contentera d'étudier la direction des chemiDs et antien qui partent de son poste ; et dans la nuit il fera éclairer ces chemins très en avant. 11 jugera de Toeil son cercle suftpcté, en faisant une reconnaissance dans un rayon plus ou moins grand, selon l'heure à laquelle il arrivera *. Si c^est de nuit qu'il arrive, il se bornera à former sa chaîne, et enverra fort loin ' de petits postes isolés sur tous les chemins et sentiers «. {Note du Maréchal.)
* Li Bote placie dans les Aperçut diffère quelque peo de eelle-ci et eompread quelques phrises en plui. Ainsi STint la dernlèrefphrase de la note ci-dessus, on trouve la pbrase suivante : « Avant d'arriver au lieu de la couehée, il aura remarqué les chemins qui viendraient converger sur ses derrières, U aura pris des informations sur leur direction et pour peu qu'Us se rapprochent de Tennemi, U les fera éclairer très loin pendant la nuit.»^W.
* Dans la note des Aperçut on trouve en outre ces mots : « au moins I trois quarts de lieue. » — W.
* La note continue dans les Aperçut par ces mots : « Us auront pour consigne de s'arrêter de préférence aux nœuds de chemins qu'ils pourraient rencontrer. Les postes seront gouvernés par un langage de signaux dont il sera parlé ci-après. » — W.
de service et ne pas éparpiller trop de monde ^ Ces postes seront sans feu et ambulants, tantôt h droite, tantôt à gauche du chemin ou sentier, cent pas plus en avant, cent pas plus en arrière ; ils seront ainsi hors de danger* Jamais on n'a enlevé que les postes qui ont du feu, et qui restent plusieurs jours au même point *. 11 faut avoir le temps d'étuclier et de former un projet. Il est aisé de juger que ces petits postes ne peuvent avoir aucune liaison entre eux. Je ne les appellerai pas pour cela des enfants perdus : la nuit, le silence et la privation du feu les protégeront suffisamment. Bien qu'ils ne forment pas une chaîne continue, ils n'en seront pas moins assurés de recon*naître l'ennemi. Celui-ci manœuvrera d'après la connaissance qu'il aura du service de jour» car il ne peut connaître l'autre. En conséquence il marchera, comme cela se pratique» par les chemins jusqu'à ce qu'il soit à une demi-heure ou un quart d'heure des postes connus, pour de U diriger ses corps tournants à travers champs, s'il ne les a pas fait marcher par des
I On trouve dans les ApêrfUi la note suivante : On pourra rëdnire la fèice
des postes de la cbatno de manière à n'occuper que les pointa culmiiiaAls d'où l'on découvre bien la eampagne. Les postes supprimés pendant le jour feront le service de nuit. II ne sera nécessaire de leur adjoindre que peu de monde, et, par ce moTeo, les fatigues de la troupe ne seront pu aufmotttéot. — W.
* La plupart des officiers à qui je parlais pour la première fois de mon système d'avaut-postes, s'écriaient que des postes si éloignés seraient enlerés ; pour ceux que je ne pouvais convaincre par des raisonnements, j'employais, lorsqu'ils étaient sous mes ordres, le moyen suivant :
Quelques jours après la discussion, je les faisais appeler un à un et Je leur tenais à peu près ce langage : « Monsieur, je suis informé que l'ennemi en*
voie toutes les nuits un poste dans la forêt ou près de la forêt de Je vous
ai désigné pour enlever ce poste cette nuit. •
L'embarras se manifestait aussitôt sur la physionomie de rofflcier, et enfin il me répondait en ces termes : a Mais, mon conunandant, pour que Je puisse enlever ce posie, il faudrait que je susse à peu près où il est placé. Ne pourriei-vous pas me donner quelque indication, ou, mieux encore, un homme du pays qni l'aurait vu?
« — Mais, monsieur, vous trouviei si ^isé l*autre jour d'enlever les poetos démon cercle supposé, comment donc ètea-vous embarrassé aujourd'hui? a
II reconnaissait alors son erreur, qui, malheureusement est très généralo. On croit les postes compromis toutes les fois qu'ils ne peuvent pu être secourus promptement. et dans un système judicieux, ils ne doivent être secourus que lonqu ili occupent un point qu'on tient essentieUement à garder. •
Ils sont alors postes d'occupation, et non pas seulement de survoillaiice, ce qa il faut bien distinguer. — W.
chemiQS convergents sur les derrières ; mais longtemps avant d^arriver au point où il aurait le projet de s'arrêter, il sera reconnu par les postes en dehors du cercle supposé. Voilà les principes généraux : voyons pour les détails d'exécution, si importants dans toutes les opérations de guerre : sans eux les grandes conceptions échouent souvent ; par eux on peut remé^ dier aux grandes fautes.
I^Qus avons envoyé notre chef de détachement reconnaître le terrain et juger le cp'çle pippwé. Il revient et réunit les chefs des postes de jour, et ceux qu'il destine à commander les subdivisions de nuit (il est bon que les officiers et sous-QfIiciei*8 soient ^ussi présents) ; il leur explique le service qu'il exige d'eux avec clarté et précision : un ton ferme apprend à tous qu'il attache une grande importance aux règles qu'il prescrit. Pour s'assyrer qu'il a été bien compris, il fait répéter la leçon à un ou deux des plus intelligents d'abord, à deux ou trois des moins intelligents après. U indique ensuite le point qu'il a choisi pour former la troupe en cas d'attaque, et les signaux par lesquels il correspondra rapidement avec les postes et les postes avec lui* Ces signaux seront des pétards d'une ou deux livre de poudre* Chaque poste de la subdivision de nuit seulement en aura au moins un; les adjudants ou auti*es sous-ofliciers en auront en tout environ une douzaine. Les postes emploieront leurs pétards pour signaler l'ennemi, lorsqu'il aura été bien reconnu; mais ils n'en feront usage que lorsque les circonstances locales ou atmosphériques feraient craindre que les coups de fusil ne fussent pas entendus.
Le chef indiquera aux postes les signaux qu'exprimeront les divers nombres de coups de pétard. Ces signaux doivent être peu nombreux, pour éviter la confusion ; il faut les borner au strict nécessaire : deux coups de pétard pourraient indiquer la réunion au cantonnement; trois coups indiqueraient le départ de la troupe pour prendre position en arrière du cantonnement, hors du cercle supposé, et l'ordre à tous les postes de s'y rallier par la ligne la plus courte, etc., etc. Cette position, qui sera toujours prise horê du cercle supposé S sera connue de
1 A cause da priodpa posé plas haut, que le détachement qu'on ebercbe à euterer est toujours pris pour e$nWé des mouvements des assailUnti. {Note dv MarèchaU)
tous; et chaque chef de poste étudiera de ToeiU et, sll se peut, en le parcourant, le chemin le plus court pour y arriver. On sent, du reste, qu'avec ce système, il est impossible de communiquer avec les postes avancés et de leur donner des ordres autrement que par des signaux. Une ou deux heures après que les postes de jour seront établis, le chef doit remonter à cheval pour les visiter, s'assurer de nouveau qu'il a été bien compris, et modifier, s'il y a lieu, les premières instructions. Ces précautions sont très nécessaires ; souvent on a trouvé des sous-officiers et des caporaux qui ont entendu tout le contraire de ce qu'on leur a dit ^
Si l'ennemi est signalé, la garde de police du cantonnement ou du bivouac fait prévenir le chef, qui doit être toujours habillé, et avoir près de lui un cheval sellé et bridé. Il fait prendre les armes à sa troupe, et commande de suite les signaux qui doivent indiquer aux postes la conduite à tenir. Ceux qui sont attaqués s'arrêtent de temps en temps sur des points convenables, pour signaler de nouveau la marche de l'ennemi par des coups de fusil. Ceux qui n'auraient pas vu l'ennemi doivent néanmoins, au début, se retirer à peu près à la hauteur de ceux qu'ils entendent tirer; et quand ils entendront les signaux, ils leur obéiront avec rapidité *.
J'ai déjà dit plus haut que la position du corps détaché était toujours prise pour centre des mouvements de ceux qui cherchent à l'enlever : on ne saurait donc s'éloigner trop tôt de ce point central, et se mettre hors du cercle supposé. Les bagages
i On trouve à cet endroit, dans les A^çut, les phrases suivantes : • Il est également important de s'assurer que le service de nuit est exactement fait : on sent que les moyens ordinaires de ronde et de patrouille seraient ici, ou impossibles ou insuffisants. Quelques officiers pourront bien visiter quelquesuns des postes avancés, mais U leur serait impossible d'inspecter tout le cercle. Voilà les moyens qu'on doit employer pour s'assurer que les postes de nuit sont aUés à la distance ou an point indiqués. On les obligera à piquer au milieu du chemin un pieu qui leur sera remis. Si l'on est dans un pays boisi^ on leur ordonnera de faire une brisée de chasseurs. Dans le jour, l'officier de service montera à cheval avec quelques hommes et ira visiter les pieux ou les brisées, tantôt sar un point, tantôt sur un autre. » ^ W.
* On trouve dans les Aperçue la phrase suivante : « Si la configuration du terrain forçait d'éloigner beaucoup les postes de nuit, ou pouvait empêcher d'entendre facilement les coups de fasil ou les coups de pétard, il serait prudent d'établir quelques postes intermédiaires sur des points bien choisis pour répéter les signaux. > — V^.
seront dirigés les premiers sur la position choisie; ils seront précédés par un détachement de la garde de police, qui éclairera leur marche; le corps principal suivra de près. Si, contre toute attente, on rencontrait l'ennemi posté sur la route de retraite, il faudrait l'attaquer avec vigueur, sans perdre de temps, afin de n'avoir affaire qu'à cette partie des assaillants, qui ne peut être fort nombreuse. L'ennemi, obligé de se subdiviser, ne peut être fort partout; il est rare qu'il puisse envoyer sur chaque point une force supérieure à la troupe attaquée. Il est d'ailleurs difficile de faire marcher une forte colonne par des chemins détournés et de nuit; mais lors même qu*on trouverait un ennemi supérieur (ce qu'il est difficile de juger dans l'obscurité), il faudrait encore attaquer tête baissée, à moins qu'on n'eût une autre route de retraite qu'on pourrait croire ne pas être occupée. Si l'on ne rencontre rien, on s'arrête sur la position indiquée pour y attendre ses postes; et, d'après leurs rapports, d'après les circonstances, on continue sa retraite, ou Ton attend le jour pour mieux juger les forces de l'ennemi et ses intentions : on est alors maître de ses actions; car on est assuré, autant qu'on peut l'être, d'avoir tous ses ennemis devant soi. Les divers détachements qu'ils avaient formés viennent au rendez-vous commun, et n'y trouvent pas leur proie. Il faut du temps pour former de nouveaux projets, ce qui assure une retraite paisible.
Défense,
(*) Le village X est occupé par deux bataillons détachés à trois lieues de leur corps d'armée. En arrivant à ce point, le chef a établi la chaîne habituelle marquée par le cercle + -j- + +• Ce cercle a environ 800 mètres de diamètre ou 2,400 de circonférence : cette chaîne est donc plus vaste qu'on ne les établit habituellement, et il faudrait, pour l'occuper, plus du quart de la troupe; mais j'ai voulu que l'on ne pût pas m'accuser d'exagérer les défauts de l'ancien système. Le chef ayant fait ses reconnaissances, a jugé que les manœuvres naturelles de l'ennemi pour l'envelopper formaient le grajid cercle marqué — . — . — . et qu'il était urgent d'envoyer des postes de nuit aux points H, I, L, M, N, 0, P, Q, R, G.
L'ennemi est signalé en H, I, G. Aussitôt le chef des deux
mes sans nécessité; ces lenteurs dans Toi^anisation du service, dans le choix de l'assiette du bivouac et de Talignement à prendre; ces bivouacs inconsidérés^ quand le village à côté, occupé avec intelligence, serait un camp plus sûr, plus commode et moins désastreux pour le pays. Voilà ce qui fatigue le soldat, parce qu'il juge l'inutilité et la bizarrerie de telles mesures; mais on ne l'entendra jamais se plaindre des fatigues d'avant-postes dont on lui aura fait apprécier la nécessité.
C'est surtout pour les grands corps d'armée en cantonnements, ou occupant un terrain où ils ne doivent pas combattre, qu'un système d'avant-postes judicieux est de la plus haute importance. Turenne n'aurait pas laissé toute son infanterie au pouvoir de l'ennemi à Marienthal, s'il avait eu un bon système de postes; il eût eu le temps de la rallier, d'éviter le combat ou de combattre avec tout son monde. On voit, par cet exemple et mille autres, que les détails sont souvent trop négligés par les grands hommes. Occupés de choses d'un ordre élevé, ils dédaignent de descendre à des détails dont la perfection garantirait la réussite de leurs grandes conceptions.
Un corps d'avant-postes mal placé, se gardant mal, peut entraîner la perte de la campagne : s'il est enveloppé, comme il est très facile, les corps les plus voisins arrivent à son secours; de là, une bataille ou un combat sérieux, sur un terrain où l'on n'avait aucun intérêt à se batti-e.
Le premier point est de bien placer les corps qui doivent couvrir l'armée, et de proportionner leur force au but qu'ils doivent remplir. Quand un corps avancé n'occupe pas un poste qu'il doit conserver, il est inutile, ou plutôt nuisible de le faire trop fort; il ne lui faut que les hommes strictement nécessaires à une surveillance active : en mettre plus, c'est exposer beaucoup sans profit, c'est augmenter les chances d'un engagement intempestif. J'insiste là-dessus, parce que malheureusement on n'y fait pas assez attention, et que trop souvent on envoie une brigade ou un régiment, lorsqu'une ou deux compagnies de voltigeurs ou cinquante chevaux auraient suffi. Souvent aussi dh pousse ces grands corps détachés trop loin; et comme ils n'ont point eu jusqu'à présent de préservatif dans leur système de postes, il est arrivé de fréquents accidents.
C'est ainsi qu'en 1809 trois bataillons du 35* fui*ent enlevés à Pordenone. Le corps principal et le prince Eugène étaient à
Sacile, trop loin pour porter du secours à ces malheureux bataillons, qui, après une brillante défense, déposèrent les armes. C*est ici le cas d'appliquer la remarque faite plus haut, que la perfection des détails répare souvent les fautes d'ensemble : si Tofficier qui commandait à Pordenone eût suivi mon système, les Autrichiens ne se seraient pas glissés sur ses derrières ^; il se serait retiré à temps du cercle des attaques, aurait fait sa retraite sur Sacile, et la faute du prince eût été effacée. Puisqu'on jugeait nécessaire de pousser les avant-postes jusqu'à Pordenone, on aurait dû mettre là quelques troupes légères^ avec un échelon en arrière.
Je dois faire observer ici que la méthode des échelons ne doit pas dispenser de se garder comme je l'indique; car, si l'ennemi, en force supérieure, s'interposait entre les échelons, on serait également forcé de combattre avec des forces inégales, dans des lieux et des circonstances qu'on n'aurait pas choisis. Les échelons me paraissent devoir être employés pour observer très loin les chemins qui pourraient arriver sur les derrières du poste le plus avancé, et hors de sa sphère d'activité. Mais, dans ce cas, le poste avancé doit être subordonné à l'échelon, qui lui donnera des ordres par signaux, et qui aura soin d'éclairer les routes convergentes plus loin qu'il n'est de son poste avancé^ afin que celui-ci ait le temps de se retirer et de faire sa jonction avant que l'ennemi soit arrivé à l'embranchement. Ceci est fort délicat; et il vaut mieux, quand on le peut, ne pas courir ces chances. Si l'ennemi arrivait trop vite à l'embranchement, ce serait le cas pour l'échelon de combattre sans compter les forces de l'ennemi, et d'aller livrer ce combat un peu plus loin de l'embranchement. Je me suis trouvé en Savoie dans cette circonstance et je sauvai mon détachement. C'est surtout dans les pays montagneux qu'on rencontre ces nécessités.
Le grand art est de ne combattre que quand on veut et où l'on veut. C'est pourquoi je pense que mon système d'avantpostes doit s'appliquer également aux grands corps d'armée. Ceux-ci se gardant par des corps détachés, chacun de ces corps agira comme il a été expliqué. Mais il est indispensable que le chef de l'état-major les mette en harmonie, en traçant à chacun sa sphère d'activité de nuit et de jour, en indiquant les moyens
^ Le combat commença par les derrières. (Note du Marichal,)
d'éviter les méprises toujours si funestes. Ce service bien tait peut dispenser des échelons, qui sont plus indispensables dans les reconnaissances. On pourra éclairer les armées plus loin sans rien compromettre. Par suite, on sera mieux instruit des démarches de Fennemi; car on aura pour cela plus de chances, agissant plus près de lui. Des ordonnances, des voyageurs, des espions tomberont fréquemment entre les mains des postes de nuit et donneront, interrogés dans les premiers moments, des renseignements plus sûrs que ceux qu'on obtient des espions directs, presque toujours traîtres ou menteui*s.
Dans les plaines rases, les postes de jour doivent être, comme on sait, fournis presque entièrement par la cavalerie; mais, pour le service de nuit, il est bon d'envoyer un peu d'infanterie en avant de la cavalerie, sur les routes et sentiers. L'infanterie est plus propre à ce service par le silence qu'elle peut observer et la facilité avec laquelle on la cache. Sa retraite sera plus facile qu'on ne pense généralement. Pendant la nuit, la cavalerie est timide. Reconnue, avant de s'y attendre, elle croira qu'on a connaissance de sa démarche, et n'avancera qu'avec une extrême circonspection. Au point du jour, Tinfanterie se retirera et laissera la cavalerie seule pousser des reconnaissances, si cela est jugé nécessaire. Le mélange de ces deux armes, dans les découvertes de plaines, les compromet.
J'ai vu souvent retrancher des postes de surveillance. Je pense que c'est plus que de la peine perdue. Il ne faut retrancher que les postes qui occupent des points à conserver, tels qu'un col, un défilé, un gué, un pont, etc. Mais les postes d'avertissement doivent être essentiellement mobiles et sans feu.
Je terminerai cette première partie d'un abrégé du service des avant*postes, en émettant le vœu que, dans chaque division d'armée, un officier général soit spécialement chargé du service des avant-postes. Il réunirait souvent les officiers de tous grades pour les en entretenir et établir l'uniformité de principes et d'actions.
Si cette lettre vous intéresse, colonel, je vous entretiendrai plus tard de quelques observations de la guerre qui se rattachent au service des avant-postes, telles que reconnaissances, enlèvements de postes, vivres, renseignements, etc., etc.
Exideoil, janvier i8S9.
SUB LE SERYIOE
DES AVANT-POSTES
Monsieur le Rédacteur S
Dans l'intérêt de l'armée, je désirais une cnlique éclairée de mon système d'avant-postes. Je l'attends encore après deux lectures de la réfutation d'un officier de grosse cavalerie, insérée dans votre dernier numéro. Je ne riposterai point à la guerre de mots et de style qu'il me fait. Cela n'éclairerait pas les questions qui nous intéressent, et pour lesquelles le style ou Tordre dans les matières ne sont que de légers accessoires. Je vais donc aborder franchement les questions.
Oui, notre système d'avant-postes ne sert qu'à éviter les surprises^ il ne peut faire éviter l'enveloppement des corps détachés : c'est justement parce qu*il a été envisagé sous ce point de vue et suivi par nos meilleurs généraux, comme par les médiocres, que j'ai cru devoir indiquer ce qu'il a d'insuffisant et de dangereux. Il eût été fort inutile de dire ce que tout le monde sait, comme ceci, par exemple : assurément c'est le chef des troupes à couvrir qui doit assigner remplacement des avant-postes, de manière à ce qu'ils ne soient pas enveloppés, etc. Je soutiens qu'il est impossible de remplir ce dernier objet avec le système des chaînes continues. Cette obligation où Ton se croit de tout lier force de se garder dans un très court rayon, et dès lor6, rien d'aussi aisé que d'envelopper. Au reste, mon adversaire confond ici les postes avec les détachements; fidèle à la routine que je combats, il ne pense qu'au salut des premiers, sans songer qu'un ennemi intelligent ne s'attachera pas seulement à enlever.
I Le Maréchal répond ici par an article du Spectateur MiHtaire à ane cri« tiqae insérée dani an dei précédents numéros de cette publication. -~ W;
huit hommes et un sergent, mais à compromettre la troupe entière. Dire que le rayon du cercle dans lequel on U garde est, dans tous les cas, proportionné à la nature du terrain sur lequel on se trouve, est poser un principe général que je reconnais vrai en partie, et qui, bien réfléchi, doit amener l'application de mon système dans la plupart des circonstances. Certes, l'ancien système n'a jamais été, et ne peut jamais être l'application de ce principe ^ Au lieu de se borner à des généralités, l'auteur aurait dd entrer dans quelques détails pour prouver que l'ancienne méthode s'adapte à ce service. Ne voulant pas, comme lui, multiplier les propositions, les accusations et les principes sans preuves, je vais démontrer en quoi il est impossible de lier le principe posé par l'auteur avec le système suivi jusqu'ici.
Il est i*eçu qu'on ne peut employer beaucoup plus du sixième de la troupe au service des postes. En mettre plus serait fatiguer trop la troupe, garder trop peu de monde sous la main, et s'exposer à perdre beaucoup d'hommes éparpillés, en cas d'une attaque brusque. Si avec ce sixième on est obligé de former autour de la troupe à garder une chaîne même simple, le rayon ne peut être que fort court. Il ne sera pas dans tous les cas proportionné à la nature du terrain, mais bien au nombre d'hommes dont on peut disposer.
Dans tout ce paragraphe l'auteur prouve qu'il n'a en vue que la sûreté des petits postes; il sacrifie le principal à l'accessoire. Us ne seront pas davantage pris, dit-il, parce que le chef sera en communication directe, aisée, de tous les instants, avec eux. 11 sera à portée d'être averti et de les secourir. Ses avant-postes doivent le préserver de toute surprise, et à son tour il doit les empêcher d'êti*e coupés et enlevés. Toutes ces choses ne peuvent se faire que dans un cercle étroit, et c'est là, je le répète, qu'est le vice de notre système. J'ajoute qu^aller au secours des postes attaqués, c'est courir à sa perte, c'est s'enfoncer dans la nasse. Quand on veut enlever un ou deux bataillons^ on se garde bien de donner l'alarme en cherchant intempestivement à enlever quatre hommes et un caporal. La surprise n'est ici qu'accessoire. On compromet d'abord la troupe entière en occupant ses routes de retraite; après, on s'approche de ses postes et on les surprend si l'on peut; si l'on n'y parvient pas, on les suit à la
*■ Auquel je voudrais ajouter : Et au bul qu*on ie propote.
course et Ton arrive presque en même temps qu'eux (si Tennem se garde dans un cercle étroit) sur la masse, où il règne nécessairement beaucoup de désordre. C'est ce qui arriva au bataillon du 7«. Je n'ai pas dit que ce bataillon ait été surpris, comme le suppose l'officier de grosse cavalerie, j'ai dit qu'il avait été brusquement assailli : cela se conçoit, le chef suivait les principes recommandés par Frédéric à ses troupes légères et généralement adoptés chez nous : de rapprocher les postes de sot la nuit, ceux qui sont sur les coteaux de les mettre au bas, afin qu'ils puissent mieux voir à r horizon» Avec de telles mesures, on n'a même pas le temps de prendre les armes et de mettre de l'ordre dans sa défense. Je conviens qu'avec ce système, il faut se retrancher partout où Ton s'arrête pour 24 heures. Je sens ici le besoin de suppléer aux réticences de mon officier de grosse cavalerie. Les esprits investigateurs ne se contenteront pas de ces mots, t en les augmentant par des travaux d'art ainsi qu'il c le doit, quand il est détaché dans un village avec un bataillon « et un escadron. • Un bataillon et un escadron, qui doivent défendre un village, un pont, un gué, un défilé ou tout autre point dont la possession est importante, doivent s'y retrancher pour mettre le plus de chances possibles en faveur de la défense. Dans ce cas, la sûreté directe de ce détachement pourrait se garantir par une chaîne, puisqu'il est attaché à un point fixe et qu'il lui suffit d'avoir le temps de se préparer au combat ^
Mais si un pareil détachement est chargé de concourir à éclairer l'armée sur une ligne qu'on ne veut pas conserver, ou s'il est envoyé pour faire des vivres, reconnaître le pays, lever des contributions, etc., etc., il est inutile de le retrancher, puisque ce poste doit être essentiellement mobile et qu'il ne doit pas combattre. Je dis plus, cela pourrait devenir dangereux. Dans toute opération de guerre, il faut concilier les dispositions de force physique avec les dispositions morales des troupes et de leurs chefs. Or, il est reconnu que les retranchements nous attachent; on abandonne difficilement les ouvrages qu'on a
i Le chef d'uD tel poste ne doit pas seulement penser à sa sûreté indiyidaeUe; il ne perdra pas de vue, en même temps, qu'il est un des flambeaux de l'année, et, pour jouer ce rMe, il poussera dans toutes les directions, la nuU et trèi au loin, des petits postes, qui saisiront souvent des ordonnances, des Toyageurs et des espions, par lesquels on pourra obtenir des renseignements précieux. {Note du MaréehaL)
faits, et par cela ils sont souvent une cause de malheur. Ajoutons à ces considérations cet autre principe, qu'il ne faut rien faire sans un but bien marqué. C'est en conformité de celte règle que je remarque qu'il est des cas où Ton retranche des points qu'on veut abandonner. Mais on a pour but de tromper l'ennemi sur la ligne qu'on veut réellement défendre, et de le faire manœuvrer sur une ligne supposée, afin qu'il se mette lui-même en prise et présente des chances favorables à l'armée ralliée sur une seconde ligne.
Je dois ajouter que le plus grand danger qu'il y ait à laisser combattre des corps détachés en avant d'une armée, c'est d'amener l'armée elle-même à engager une action contre sa volonté, sur un terrain qu'elle n'a pas choisi *; je crois avoir prouvé dans ma première lettre, par des citations et par des raisonnements, qu'avec notre système d'avant-postes il est aisé d'y amener son adversaire, non pas en enlevant quelques misérables postes, mais en enveloppant une brigade, une division, quand bien même ces troupes seraient retranchées. Cela arrivera précisément parce que l'on a pour principe de faire ce que dit l'officier de grosse cavalerie à la fin du premier alinéa pag. S4S : espace de temps toujours suffisant pour qu'il soit secouru, pour peu que le général qui Fa détaché connaisse les règles de Fart, La conduite des corps détachés doit donc varier selon Tobjet qu'ils ont à remplir, et leur service d'avant-postes doit être tel qu'ils restent maîtres de leurs actions. Cela ne peut s'obtenir avec les seules chaînes continues, qui font nécessairement un cercle fort étroit.
Passons au second alinéa. On lit : Ce que Fauteur dit d'une armée décidée à combattre sur la position oU elle est, ne signifie rien. Cette manière de critiquer est plus aisée que polie ; poursuivons. Une armée doit en toutes circonstances, sans aucune exception, connaître au loin les mouvements de l'ennemi, parce que c'est ainsi qu'elle les prévient *. Mais le critique oublie donc ou feint d'oublier que j'ai ajouté : bien qu'il vaille toujours mieux
1 G*Mt peat-dtre ce qui amena le combat de Turenne. Sans doute le point deraUiement était mal choisi; mais si les premiers corps attaqués eussent été prévenus une heure et demie à Tayance de l'approche de Tennemi, ils eussent fait un mouvement en arrière pour ne pas combattre contre des troupes fort lupérieures, et la concentration aurait eu lieu. (Note du Maréchal,)
> n serait plus exact de dire qu'on y pare et qu*on les évite. [Idem.)
être prévenu longtempê â t avance des mouvements de Fennemi. C'est donc sans avantage pour la réfutation que l'auteur s'écarte de Turbanité française.
L'ofQcier a raison : Une armée détache pour se couvrir des petits corps qui sont liés les uns aux autres^ de manière à ce qu'ils s* appuient et se soutiennent réciproquement. Je ne feins point de Fignorer; je reconnais au contraire qu'avec notre système d'avant^postes cela devient indispensable, parce que chaque détachement ne peut pas se suffire à lui-même; mais je reconnais en même temps que cette liaison a de nombreux inconvénients. Elle rétrécit le cercle dans lequel se garde Tarmée dans la même proportion que celui qui sert à garder un détachement. Elle amène une grande dislocation de troupes et rend les concentrations pénibles, lentes et compliquées. L'ennemi dans ses mouvements offensifs accroche toujours quelques fractions. Témoin Pordenone, que j'ai déjà cité. On pourrait ajouter bien d'autres exemples.
Gomment notre officier peut-il affirmer que des patrouilles de cavalerie dans la plaine d'Almanza eussent été enlevées par des troupes en marche partant de 6 lieues de là, et ignorant l'existence de ces patrouilles et le lieu qu'elles occupent? En vérité, c'est pousser trop loin les suppositions pour se faire des arguments. Quoi t il n'y a pas plutôt mille à parier contre un qu'une patrouille (ou un poste ambulant) de 4 hommes et un brigadier, dans une plaine, reconnaîtra une colonne de 4,000 hommes d'infanterie et deux régiments de cavalerie, qu'il y a un à parier contre mille que cette patrouille sera enlevée? La colonne fait nécessairement beaucoup de bruit; la patrouille n'en fait pas. Arrivée au point qu'elle doit éclairer, elle s'arrête, se cache, écoute, change quelquefois de place. La colonne ne peut faire tout cela, il faut qu'elle marche. Il ajoute : Donc le résultat eût été le mêmCf avertie ou non avertie. Elle était séparée du reste de tarmée^ elle formait un corps isoléy n'ayant avec elle aucune communication directe ou suivie. J'avoue que tout cela est difficile à comprendre; mais à travers ces propositions extraordinaires, on voit que leur auteur, sans le vouloir, avoue ingénuement que j'ai eu raison d'affirmer que notre système d'avant-postes ne met pas les corps détachés à l'abri d'être enveloppés, puisque 7,000 hommes séparés par deux ou trois lieues du reste de l'armée, ne pouvaient éviter la catastrophe qu*ils éprouvèrent.
Moi, j'ose affiimer qu'à la place du général espagnol, j'aurais évité le combat. Les routes et sentiers de la plaine d'Almanza eussent été éclairés dans la nuit à deux ou trois lieues par de très petits détachements de cavalerie, et aussitôt que l'ennemi eût été signalé, j'aurais envoyé de nouveau le reconnaître; mais en même temps le gros de ma troupe serait allé occuper les collines qui sont en arrière de Yecla, où m'auraient rejoint tous mes postes par les lignes les plus courtes. Là, j'aurais laissé venir le jour pour juger mon ennemi. Etait-il trop nombreux ? Je continuais ma retraite. N'était-ce qu'un détachement, qu'une reconnaissance qui n'était pas appuyée? Dès que je l'aurais jugée, je serais revenu et je l'aurais chargée.
C'est ici le cas de répondre à la sortie chevaleresque de Tofficier de cavalerie. 11 dit au 3^ paragraphe de la page 549 : < Une pareille conduite ne pourrait être dictée que par une I terreur panique qui s'emparerait du chef du détachement, c encore éprouverait-il une grande difficulté à faire retirer des « Français qui n'auraient pas vu Vennemi, des Français qui « sauraient leurs camarades abandonnés derrière eux ^ > Ces sentiments sont fort louables, mais fort peu judicieux. Les règles qui gouvernent le point d'honneur d'individu à individu ne peuvent servir à guider les armées. Il n'y a aucune honte è se retirer devant un ennemi que la nuit empêche de juger, et qui peut être très fort. Prendre position en arrière du cercle des attaques possibles ne peut être regardé que comme un acte de prudence éclairée. Je l'ai fait quatre fois pendant ma carrière militaire; et mes officiers et soldats, loin de me blâmer, étaient
i Je ne puis m*empècher d'examiner encore ce malheureux préjagé qui règne chez la plupart des officiera, qu'on ne pourrait se retirer sans honte a?ant d'avoir yu l'ennemi. 11 a été la cause d'un grand nombre de catastrophes. Il serait curieux de les rechercher dans notre histoire militaire; ce serait un moyen sûr de détruire cette fausse manière de voir. J'invite les militaires placés de manière à pouvoir fouiller dans de nombreux documents à se livrer à ces recherches ; ils rendront service à leur pays. L'officier de cavalerie pourra répondre : Je ne veux pas attendre d'avoir vu J'ennemi ; j'irai au secours de mes postes, je les rallierai, et après je ferai ma retraite. Je répondrai à mon tour que tout cela donnera à l'ennemi le temps de le joindre et de le forcer au combat. Un ennemi supérieur ne craindra pas de lui lancer 42 ou 1500 tirailleurs qui, n'ayant pas d'ordre à conserver, le gagneront de vitesse. Plus on raisonne, plus on examine la question, et plus on reconniU la vérité de ce principe : Quand on ne doit paseombalire, il ne faut poi attendre d'avoir vu Vennemi pour faire sa retraite. {Note du Maréchal.)
satisfaits de cette conduite qui mettait tous leurs ennemis devant eux et assurait leur retraite sans rien compromettre. Je n'ai pas perdu un seul homme des postes avancés, qui paraîtront insaisissables aux officiers qui connaissent le service des avantpostes, et qui ont quelquefois été chargés d'enlever des postes qui avaient été vus le jour à des points marquants. Malgré ces données, on éprouvait de grandes difficultés, et l'on échouait souvent. Comment donc enleverait-on aisément des postes ignorés, sur un cercle inconnu, et beaucoup plus loin de la troupe gardée qu'on ne saurait s'y attendre. L'ennemi, reconnu une heure avant qu'il puisse le penser, est naturellement surpris, il hésite, il croit ses adversaires en mouvement et n'avance qu'à pas de tortue.
Revenons au deuxième paragraphe de la page 344. Je conviens qu'ici je n'ai pas traité la matière à fond, et que j'aurais pu excepter les reconnaissances dans lesquelles on ne doit pas engager de combats sérieux, et pourtant voir l'ennemi et le forcer à déployer ses forces; mais je pense que peu de lecteurs s'y fussent mépris au point de croire que j'appliquais le principe aux reconnaissances, puisqu'il s'agissait de troupes postées et non de troupes marchant à l'ennemi. Il y a peu de franchise dans cette partie de la réfutation.
Je sais comme mon antagoniste que les marches et les diverses positions des corps d'armée sont combinées et que jusqu'à un certain point les subdivisions sont subordonnées les unes aux autres; mais il y a très rarement une combinaison qui exige qu'un corps attende le choc d'une force très supérieure. En le faisant, il agirait de la manière laplusconfoime aux vœux de l'ennemi, qui doit désirer combattre des forces inférieures. Parla il obtiendrait dès le début un succès qui lui en promettrait d'autres. S'il a écrasé un corps d'armée isolé, il battra plus sûrement ceux qui viendront à son secours. Si en se retirant, le corps d'armée ne compromet pas fortement ses voisins, il doit se retirer, afin de ne pas s'exposer à une catastrophe certaine, sous prétexte d'en éviter une qui n'est que dans l'expectative, et à laquelle on peut avoir le temps de parer.
Je me suis sei*vi du mot fortement^ parce que je sais qu'il est des cas d'urgence où il faut savoir se faire écraser, et je me suis trouvé dans ce cas-là en 1815. Je défendais la vallée de Taranlaise (Savoie) à Conflans. Le général Meselop défendait la vallée
de Maurienne à Ai^çue-Selle. Sa retraite était le pont de Hontmélian. Une division austro-sarde de 9 ou 10,000 hommes marchait sur moi. Si je la laisse passer, elle arrivera au pont de Montmélian avant Meselop, et il sera compromis entre cette division et le corps de Bubna. Il faut donc combattre à outrance pour arrêter la mai*che de cette colonne. Nous Parrétâmes, nous fîmes des prisonniers, nous restâmes maîtres du terrain. J'aperçois que j'ai eu tort de faire de ce cas une exception à la règle que j*ai établie {quand on ne doit pas combattre il ne faut pas attendre d*avoir vu l'ennemi pour faire sa retraite). Ici, de grandes raisons m'obligeaient à combattre avec des forces très inférieures; mais si j'avais dû me i*etirer, je l'aurais fait une heure avant l'attaque de Tennemi. Mon système d'avant-postes m'en donnait les moyens. L'ennemi fut signalé deux heures avant l'attaque (qui eut lieu au point du jour) dans la direction de Moutiers et de Beaufort. J'éclairais ces deux vallées dans la nuit à une lieue et demie, et j'obsei'vais les passages de l'Arly à deux lieues sur ma gauche, parce que je craignais que la colonne qui marchait par Beaufort ne tournât ma position par ces passages. Il est à propos d'ajouter encore que je ne perdis pas un seul homme de ces postes, si fortement compromis selon mon critique. Us se retirèrent même fort lentement, parce que je ne leur fis pas de signaux pour se retirer vite, et qu'ils savaient que je voulais combattre.
Passons sur les deux préambules que l'officier me reproche. Je les crois utiles, mais j'ai dit que je ne défendrais pas les formes, mais bien le fond.
Il dit plus bas « qu'il a de la peine à comprendre comment « un général expérimenté détacherait un bataillon à une ou « plusieurs lieues ». Il faut bien le comprendre, puisque cela arrive souvent. Qu'il fouille l'histoire de nos guerres, et il verra, non pas tous les détachements qui ont été faits, mais ceux qui ont été enlevés. J'en ai cité quelques-uns, il en trouvera cent. Pour mon compte, j'ai souvent été détaché à trois, quatre et six lieues (cela n'arrivait pas à la grosse cavalerie); j'ai dû chercher les moyens de me suffire à moi-même et d'éviter ces véritables corps tournants dont je confesse que j'ai grand'peur. L'officier reconnaît aussi ^ que c'est le moyen dont on se sert pour en-
i Page 341 da Spsctaitur Militaire, (Note du Maréchal.)
lever un détachement, une grand'garde; mais il ne nous apprend pas comment on peut Téviter : il dit seulement qu'il est délicat de l'entreprendre. Je ne le conteste pas s'il s'agit d'un corps un peu considérable; mais pour un, deux ou trois bataillons isolés, rien n'est aussi aisé, avec le système d'avant-postes qu'on suit en Europe. Je l'ai entrepris souvent sur de moindres troupes, et j'ai toujours réussi.
Je ne vois pas la différence qu'il y a dans la manœuvre pour envelopper un poste retranché ou un poste qui ne l'est pas : les moyens sont évidemment les mômes. « S'il s'agit, dit l'officier, « d'un bataillon en cantonnement ou au bivouac, il faudrait « supposer que le chef ne se ferait pas éclairer de jour et de « nuit par des patrouilles, des reconnaissances, etc. Si pareil « cas se présentait, il ne serait pas nécessaire à l'assaillant de « combiner péniblement la marche dangereuse autant qu'inutile « de ces corps tournants, si redoutables aux yeux de l'auteur : « il lui suffirait d'attaquer bonnement, simplement^ sans malice^ a l'ennemi assez bénévole pour lui offrir une si belle occasion. » L'officier de grosse cavalerie est ici en contradiction avec luimême; il considère les corps tournants comme dangereux et inutiles; ailleurs, comme je l'ai dit, il reconnaît que c'est le moyen qu'on emploie pour enlever les détachements. J'affirme qu'une attaque de front sans malice procurera rarement des résultats, même contre une chaîne ordinaire, où il régnera une active surveillance, et rien autre chose *. L'auteur trouve aisé de se procurer des nouvelles de l'ennemi : ce n'est pas auss simple qu'il le croit. D'abord je nie l'efficacité des espions en pays ennemi. Ils vont rarement où on les envoie, et font, la plupart du temps, des rapports mensongers qu'ils ont puisés dans les on dit du pays et qu'ils donnent comme ayant été pris sur les lieux mêmes occupés par l'ennemi. J'ose l'affirmer, le meilleur moyen d'avoir des nouvelles, c'est un service d'avantpostes très éloignés dans la nuit, et par conséquent ne formant pas chaînes, mais occupant toutes les routes, chemins et sentiers, et particulièrement les nœuds de plusieurs chemins dans les pays boisés et montagneux; un excellent moyen d'avoir des
i Taifirme en môme temps que les chaînes de postes et de patroaiUes, comme on les fait, n*empôcheront pas an ennemi intelUgent de couper les retraitée à l'insn du détachement. {Note du Maréchal,)
nouvelles est d*envoyer un petit détachement d'hommes vigoureuXy commandé par un officier intelligent, sur les communi* cations de Tavant-garde ennemie. Il saisira des ordonnances, des officiers d'état-major, des cantiniers, etc., etc., par lesquels on aura des nouvelles. Ces opérations ne sont pas aussi périlleuses qu'on le croit. Elles ne le deviennent que lorsqu'elles ont été éventées. Les deux premières fois on risque peu.
M. le Rédacteur, ma lettre est déjà bien longue, et je remarque que je n'ai pas répondu à la moitié de la réfutation. J'avoue que je suis déjà fatigué, et me trouvant au milieu des embarras d'une récolte, j'aime mieux profiter de quelques heures de soleil que de répondre aux propositions sans démonstrations dont les pages suivantes fourmillent. Que dire en effet du piquant jeu de mot au milieu de sesfarities, et sur l'ingénuité, averti quand il aurait dû Vétre (c'est là le difficile, quand il aurait dû l'être)? Rien assurément, pas plus que sur beaucoup d'autres vérités tout aussi lumineuses. Je vais donc me borner, en terminant, d'essayer de justifier mon système du reproche d'impossibilité dans l'exécution.
Je me souviens d'avoir dit que ne devant pas s'établir pour plusieurs jours, on se contenterait d'envoyer des petits postes sur tous les chemins ou sentiers, et très au loin. Devant s'établir, dès le premier jour on reconnaîtra tout ce qu'il sera possible dans un rayon d'une lieue d'abord et plus loin les jours suivants, en rectifiant chaque jour le service. On commencera par la partie du cercle qui est du côté de l'ennemi. Il est évident que cela ne peut se pratiquer si l'on est en présence de l'ennemi, comme le suppose mon officier lorsqu'il dit : c II faudra c donc que pour attaquer, l'ennemi attende que la reconnais- « sance soit faite et que les postes soient répartis sur le cercle < supposé. » Je réponds que je pousserai d'abord ma reconnaissance sur mon front par la route principale, et d'autres petites reconnaissances sur les autres chemins du front. Si l'ennemi est en mouvement, nous le rencontrerons, et nous nous retirerons sur notre troupe qui ne sera pas sans chef. Je dois i*econnattre que l'officier a raison de dire qu'il faudrait amener à la reconnaissance du cercle supposé les officiers chargés de faire exécuter le service. Si je ne l'ai pas dit, je l'ai toujours fait; mais on ne peut pas tout dire.
L'auteur veut que j'attende les rapports des corps détachés
pour me retirer; savoir si c'est de la cavalerie ou de Tinfanterie, quelle est leur marche, quels sont leurs desseins présumés, etc., etc. Ces objections et beaucoup d'autres prouvent qu'il n'a pas du tout compris mon système. Que m'importe de savoir la composition, la direction précise et les desseins présumés? (Qui jugera ces desseins?) Mais ce qui m'importe beaucoup, c'est de n'avoir pas ma retraite coupée, et comme je dois présumer qu'il y a des troupes en marche pour ce faire, je ne puis sortir trop vite du cercle de ces attaques. Avant que tous ces rapports me fussent parvenus, je serais enfermé dans la souricière. Quant aux petits postes, je le répète, je l'affirme, je le jure, jamais je n'en perdis aucun : la nuit ils sont insnisissables, parce qu'ils n'occupent pas des points fixes, connus de jour. Sans doute il pourrait arriver qu'un poste tombât, en se retirant, dans une des colonnes de l'ennemi ; mais il vaut mieux perdre quatre hommes que la troupe entière.
J'affirme aussi que mon bataillon et un bataillon du 3^ léger ont fait ce service en 1813, pendant cinq mois d'automne et d'hiver, en Catalogne, sur la rive droite du Llobrégat. J'étais dans une position fort critique, je pouvais êti*e facilement enveloppé par une foule de chemins qui débouchaient des montagnes sur mes flancs et derrière moi. L'ennemi le tenta trois fois, et toujours ses colonnes furent signalées longtemps avant de pouvoir achever leur manœuvre ; je passais le Llobrégat, et au jour je voyais déboucher concentriquement les divers détachements qui devaient me cerner. Voyant leur coup manqué, ils se retiraient, et je reprenais ma position. Certes, si je n'avais eu qu'une chaîne à quelques centaines de pas et quelques patrouilles à pareille distance en avant, j'aurais été pris ou fort maltraité à la premièi-e tentative. Pendant les cinq mois, je n'entendis pas un murmure contre les fatigues de ce service; il est vrai que je ne tourmentais pas les soldats le jour; je ne passais pas inspection sur inspection; je ne mettais pas 30 hommes où il n'en fallait que 8; mais je faisais dormir les hommes qui devaient courir la nuit : et comme tous jugèrent en peu de jours l'opportunité de ce service, personne ne s'en plaignit ; je n'employais que le septième de ma troupe, environ 180 hommes; j'aurais eu 10,000 hommes, que je n'en aurais pas employé beaucoup plus.
J'abandonne tout le reste au jugement des lecteurs judicieux,
même de la grosse cavalerie. J'abandonne à mon antagoniste mes pistolets et mes ficelles. Je conviens que ses vaches sont bien trouvées; toutefois j'observe qu'il est rare de voir des vaches entre une armée assiégeante et la place, et que lors même qu'une arme à feu partirait par le fait d'une vache» le malheur ne serait pas grand, on y enverrait une patrouille et voilà tout.
Exideuil, le S9 jniUet 1829.
DISSERTATION
L'enlèvement des petits corps détachés est chose plus aisée qu'on ne le pense généralement. Il est rare que les entreprises de ce genre ne réussissent pas quand elles sont bien conduites. Cette facilité vient de ce que le système d'avant-postes de toutes les troupes de l'Europe est essentiellement faux. J'en excepte cependant les troupes anglo-espagnoles qui opérèrent en Catalogne pendant les dernières années de la guerre de l'indépendance. Elles formèrent un corps de vigilantes (vigilants), cornposé de chasseurs, de contrebandiers, d'hommes, en un mot, endurcis aux fatigues, lestes et connaissant le pays dans tous ses détails. Chacun des chemins ou sentiers du front et des flancs de leur armée était gardé à 3, 4 et 6 lieues de distance par deux vigilants ^ Lorsqu'ils découvraient un mouvement des troupes françaises, l'un d'eux se détachait et allait h la course en prévenir. Ils rendirent presque toujours inutiles les tentatives que nous fîmes pour dérober des mouvements, et surprendre et enlever quelques détachements. Je parvins pourtant à les tromper une fois. Je dirai comment, quand je traiterai de la manière d'opérer.
En comparant à ce système notre manière beaucoup trop cir* consente de nous garder, nous verrons qu'il est très aisé de gagner les routes de retraite du corps qu'on veut enlever, en passant à demi-lieue ou une lieue de la chaîne habituelle de ses postes. Si l'on manque quelquefois ses coups de main, c'est qu'on étudie mal son terrain, qu'on n'a pas pris les mesures nécessaires pour se procurer de bons guides, ou qu'on cherche principalement à surprendre, au lieu de s'attacher avant tout à
i Nous deyrioDs adopter cette institution, si nous étions assez malhenreiix pour 6tr6 enyahis. (Note du Maréchal.)
envelopper. Surpi*endre, dans cette opération, est tout à fait secondaire.
Le chef d'une avant-garde ou d'un corps qui ne se trouve qu'à une marche environ de l'ennemi, doit épier soigneusement tous ses mouvements. Un système d*avant-postes judicieux, et quelquefois des détachements de nuit sur des routes de communication, ou d'une certaine fréquentation de l'ennemi, lui en fourniront les moyens beaucoup mieux que les espions. On saisira des voyageurs, des ordonnances, des cantiniers, etc., etc. Tous ces indivdus seront scrupuleusement interrogés, et séparément. Leurs réponses seront écrites. C'est par l'accord et l'ensemble de ces divers rapports qu'on jugera la vérité. Une déclaration faite par trois voyageurs arrêtés sur diverses routes, ne se connaissant pas, ou n'ayant pu se concerter, vaut beaucoup mieux que les assertions d'espions, souvent traîtres et toujours trompeui*s.
On doit éviter, en général, ces enlèvements de petits postes qui n'avancent pas la guerre et rendent l'ennemi circonspect, timide même. Il faut, au contraire, lui donner de la confiance, ne pas occuper certains lieux pour lui laisser la faculté de s'y placer; enfin, il faut attendre une occasion favorable de lui faire éprouver une perte sensible.
On ne peut se dissimuler qu'il y a quelques chances à courir en cherchant à enlever un détachement. Le projet peut être éventé, et l'on peut s'embusquer au-devant d'une de vos colonnes. Les colonnes tournantes peuvent s'égarer, ne pas arriver au lieu indiqué et donner dans des troupes ennemies. On peut aussi rencontrer toute l'armée ennemie en mouvement, et alors le retour des troupes destinées à occuper les routes de retraite peut être compromis. Mais on n'entreprendrait rien à la guerre, si l'on se laissait arrêter par tous les incidents présumables. Il ne faut pas supposer à l'ennemi, comme on le fait trop souvent, une activité, une intelligence, une pénétration qui tiennent du prodige. Nous pouvons juger de lui par ce qui se passe chez nous; nous ne sommes pas sorciers, il ne l'est pas non' plus*. Ce qu'on peut raisonnabloment désirer, c'est de
Hl est remarquable que toutes les fois qu'on propose une entreprise à plusieurs officiers, la plupart prétendent que Tenneaii devinera toutes les manœuvres et tous les projets. {Note du Maréchal,)
mettre de son côté plus de chances favorables que de chances d'insuccès. Au reste, il y des moyens d*éviter ou d'atténuer les dangers que je viens de signaler. Un chef intelligent, et qui sait se tenir toujours au courant de la situation de son ennemi, jugei*a aisément l'opportunité d'une entreprise d'enlèvement. C'est surtout quand on doit se porter en avant, et qu'au lieu de craindre les combats on les recherche, qu'on ne court aucun danger à entreprendre d'enlever un corps pour peu qu'il soit compromis. C'est souvent le seul moyen d'obtenir le combat ou la bataille que l'on recherche. Si l'on parvient à compromettre une division ennemie, le reste de son armée arrive au secours, et voilà la bataille; ou il l'abandonne, et voilà un succès qui en présage beaucoup d'autres. On a lieu de s'étonner que ce moyen n'ait pas été employé souvent. En général, on marche sur son ennemi ouvertement, en grandes colonnes, sur les grandes routes, et en plein jour. Il a tout le temps nécessaire pour reployer ses corps détachés et éviter la bataille. Cette facilité, la rareté des entreprises bien combinées contre ces corps détachés ou seulement compromis, ont sans doute produit cette légèreté avec laquelle on détache à plusieurs lieues un, deux et trois bataillons dans une foule de circonstances, où quelques postes de nuit, une compagnie de voltigeurs rempliraient mieux l'objet sans rien compromettre. Ces détachements devraient être soigneusement évités; mais quand ils seraient jugés indispensables, il faudrait employer des moyens judicieux pour les protéger. Ces vérités sont incontestables ; mais l'usage est de détacher beaucoup : il prévaudra encore longtemps chez les étrangers comme chez nous. Comme le système d'avant-postes suivi ne préserve les détachements que de la surprise, il sera toujours aisé, au début des campagnes surtout, d'enlever fréquemment des détachements.
Manière d'opérer pour enlever les détachements.
En général, on peut tenter l'enlèvement de tout détachement placé à 3 ou 3 lieues de son corps d'armée, même plus près, si des circonstances topographiques rendent les secours ^fGciles et lents, ou encore si l'on est soi-même accompagné de toute son armée décidée à combattre:
La première chose à faire pour l'exécution d'un semblable
projet est d'étudier scrupuleusement le terrain qui sépare de l'ennemi, cdui qu'il occupe, celui qu'il a derrière lui, et sur* ioul les chemins par lesquels an peut arriver sur ses commwiuea- Hqus, en passant i une distance telle du cercle connu de set avant'postes qu'on ne puisse en être ni vu ni entendu. Il n'est pas moins important de se procurer de bons guides, et en assez grand nombre, pour qu'on puisse en donner au moins deux à chaque détachement, et en conserver quatre ou cinq à la colonne principale. On sait que les paysans ne connaissent les chemins qu'à une petite distance de chez eux. Il faut donc faire tout pour prendre ses guides le plus près possible du lieu où l'on veut opérer. A cet effet, on peut pousser une reconnaissance dans le voisinage, et y frapper une contribulion qui four. nira le prétexte d'enlever de nombreux otages, parmi lesquels on trouvera de bons guides. Si l'on apprend qu'il y ait près de là un marché renommé, on peut l'envelopper, et y choisir autant de guides qu'on voudra, appartenant aux villages avoLsinant le lieu qu'on veut attaquer, et souvent originaii'es du lieu même. Quand on aura ces guides en sa possession, ou les questionnnera un à un et hors de la présence des autres, sur les chemins et sur toutes les circonstances locales. Les guides interrogés seront mis dans un lieu séparé. On choisira ceux qui auront répondu avec intelligence de manièi*e à prouver qu'ils connaissent bien les localités, mais on les gardera jusqu'après l'expédition. Si Ton poussait préalablement une reconnaissance près du lieu d'opération, on aurait soin d'y amener les officiers qu'on destinerait à commander les détachements. On leur ferait remarquer la configuration des lieux et des chemins, mais sans affectation, afin de ne pas faire deviner ses projets, le plus grand secret devant être observé.
On calculera avec soin le temps nécessaire pour parcourir le trajet qu'auront à faire le détachement et la colonne principale. Si l'on a un lieu fortifié à sa disposition et qu'on doive revenir sur ses pas, on y laissera les havresacs. L'infanterie ne portera que ses cartouches et le pain, lequel sera enfilé dans une corde portée en sautoir.
Aucun préparatif, aucun ordre ue fera soupçonner l'expédi* lion. Les troupes seront spontanément assemblées à l'heure convenable. Des ordres écrits à L'avance et des instructions verbales seront alors donnés aux commandants des détache-
ments. On pourra œpendant, si Ton a conGance en leur discrétion, les entretenir quelque temps à l'avance des moyens d*e\écatioii; mais» en général, il vaut mieux ne se confier à personne jusqu'au moment même d'agir. Les secrets se trahissent de mille manières : l'un ordonne à son domestique de rassembler ses hardes» l'autre envoie chercher subitement son linge chez la blanchisseuse, l'autre enfin, fortement amoureux, croit ne pouvoir partir sans faire de tendres adieux à sa maîtresse. De là les inductions, les suppositions et les émissaires qui partent pour prévenir l'ennemi qu'il y a un projet contre lui^ Un bon moyen d'arrêter ces porteurs de nouvelles et de parer aux incÛscrétions^ c'est d'envoyer, quelques heures avant le départ, deux hommes et un caporal s'embusquer très au loin sur les chemins ou sentiers qui conduisent vers l'ennemi. Ils auront pour consigne de se bien cacher et d'arrêter tout individu qui viendrait à passer par là. Les caporaux seront munis de cordes pour les attacher à un arbre ou à une broussaille.
Le même moyen est encore excellent pour empêcher l'ennemi d'avoir connaissance d'une marche préparatoire qu'on est souvent obligé de faire faire le jour à un détachement qui ne pour- ]*ait pendant la nuit parcourir tout le trajet. Les caporaux sont alors envoyés sur les chemins et sentiers un peu plus loin que le point que le détachement doit atteindre pendant le jour. On est à peu près assuré ainsi de saisir les porteurs de nouvelles qui, ayant franchi la ligne des avant-postes ordinaires, marchent à leur destination en pleine sécurité. J'employai ce moyen dans les Alpes en 1815. Je voulais faire occuper la ligne de retraite d'un détachement qui était à Moustier, ville de la Tarentaise ; mais il fallait faire faire à mon détachement onze lieues par des chemins affreux. Gela était impossible par une nuit du mois de juin. Dès le matin, je fis occuper à plus de quatre lieues de dis^ tance tous les chemins et sentiers de la chaîne des montagnes. Derrière ce rideau, mon détachement fit quatre lieues, et se reposa ensuite jusqu'à nuit close, puis il franchit la ligne des petits postes. L'ennemi n'eut aucune connaissance de sa
& Si l'oa est forcé da faire dss préparatifs, il faut les masquer ea semant dans le public le bruit d'an autre projet biea choiai pour 6uq cru. {Nota dik Maréchal.)
marche, et il n'échappa pas un seul homme de la garnison de Moustier.
Ce moyen rappelle les vigilants espagnob sur lesquels j'ai promis des renseignements. C'est ici le cas de dire comment je les trompai : J'étais sur le Llobrégat, à 3 lieues de Barcelone; l'ennemi était à Villa-Franca (à 7 lieues) ; ses vigilants étaient sur le versant des montagnes, du côté de Barcelone, à près de six lieues de l'aimée espagnole. Ils voyaient continuellement mes avant-postes; impossible de leur dérober un mouvement; je marchai sur eux ouvertement avec tout mon monde; j'avais calculé mon départ, et je réglai ma marche de manière à n'arriver que sur le soir dans la plaine de Villa-Franca, afin de ne pas m'engager contre des forces supérieures. Je commençai alors ma retraite, et en traversant la nuit les bois d'Ordal, j'y laissai un détachement qui se trouva embusqué à une lieue et demie derrière la ligne habituelle des vigilants; je continuai ma retraite jusqu'à une demi-lieue de mon cantonnement. Les vigilants durent reprendre leurs postes et rendre compte que j'étais renti*é. A l'heure convenable, je remarchai en avant, et un détachement de cavalerie anglaise, qui était l'objet de cette manœuvre, tomba en mon pouvoir ^ Revenons au moyen d'enlèvement.
Quelque temps avant le départ de la troupe d'expédition, il faut faire cerner de très près, par des sentinelles, la ville ou le village que Ton occupe, afin de ne laisser sortir pei'sonne. Si les soldats qui remplissent ce service doivent suivre la colonne, on laissera à leurs chefs le secret de la marche, un ou deux guides, et l'ordre de ne quitter qu'après le temps nécessaii*e, pour que les porteurs de nouvelles ne puissent pas arriver à l'ennemi avant l'expédition.
Avant de se mettre en marche, un ordi*e sévère sera donné aux troupes pour que le silence le plus absolu soit observé, pour
i On peut obtenir le même résultat en faisant, dans une direction obUqne, an grand fourrage divisé en petits détachements. On peut le faire dorer jnsqa*à la naît, et alors chaque détachement renvoie son convoi avec une petite escorte et se rend à an rendez- vous commun, où se forme la colonne d'expédition, qai ainsi a gagné du terrain, et souvent s*est soustraite à la plas grande surveillance de l'ennemi, qai, dans une guerre nationale, fait surveil* 1er ses adversaires dans leurs cantonnements mômes. S'U est argent que le convoi de fourrage rentre de jour, la colonne expéditionnaire peat encore se former dans un bois épais, où, entourée de sentinelles, eUe attend la nuit pour agir. {Note du Mafîehàl,)
que Tordre dans la marche soil exactement gardé, pour que le combat soit des plus impétueux; enfin, pour qu'après le combat il n'y ait pas de pillage, et qu'au premier coup de rappel, chaque soldat arrive sous le drapeau.
Les guides sont distribués à la tête, au centre et à la queue; en voici la raison : il arrive souvent dans les marches de nuit que des dormeurs coupent la colonne, et laissent ainsi établir une lacune considérable. Au réveil, cette fraction de colonne serait très embarrassée si elle ne trouvait des guides à la queue ou an centre. 11 faut aussi qu'elle y trouve un oi&cier ayant le secret de la marche. Il est bien entendu que les guides doivent être attachés : c'est fort important.
Ces précautions étant prises, la colonne se met en marche, ayant en tète une très petite avant-garde composée d'hommes d'élite; en queue, une petite arrière-garde composée de sousoiBciers, chacune ayant son guide et se tenant très près de la colonne.
En arrivant au point où l'on doit faire des détachements, le commandant en chef renouvelle ses instructions aux commandants des détachements. Il convient avec eux des signaux et cris de guerre par lesquels on doit se reconnaître dans le tumulte des combats ^
On convient aussi d'un signal qui leur apprendra, et par lequel ils apprendront à la colonne principale, que les circonstances extraordinaires que l'on a prévues et désignées forcent à renoncer & l'expédition. Ce signal doit être un certain nombre de coups de pétard '.
Les détachements auront en partie les instructions de la co-
1 C*e8t le cas d'employer les camisades de nos anciens. Au Uen d*ane chendse que chaque soldat mettrait par-dessns ses vêtements, on pent envelopper les schakos d*nn mouchoir blanc. (Note du Maréchal.)
s Dans une deuxième entreprise sur Moustier, le 26 juin 1815, je fus bien servi par ce moyen. D était convenu avec le chef de bataillon Lacroix, qui devait tourner Moustier, que le premier des deux qui acquerrait la certitude que les Autrichiens étaient en mouvement du pied du Petit-Saint- Bernard en préviendrait l'autre par trois coups de pétard. Il fut iostruit le premier que les Impériaux devaient arriver à Moustier dans quelques heures ; il flt le signal, et les deux colonnes rétrogradèrent. GeUe que je conduisais traînait à sa suite un grand convoi de charrettes pour enlever du sel à la saline royale de Moustier. Elles furent chargées dans une usine, près de Gonflans, de plomb qui fat conduit an fort Barraux, (Note du Maréchal»)
lonne en ce qui touche le silence. Tordre et Timpétuosité du combat; ils devront en outre bloquer les villages ou hameaux par lesquels ils seraient forcés de passer. Réunir tous les habitants dans une seule maison est le meilleur moyen. Us devront faire tous leurs efforts pour arriver à l'heure indiquée au point qu'ils devront occuper sur une des routes de retraite de l'ennemi. Dès qu'ils y sont arrivés, ils doivent embusquer en avant et en arrière d'eux une quinzaine d'hommes braves et adroits, destinés à se jeter sur les officiers d'état*major, les vivandiers, les ordonnances, les petits détachements qui circulent toujours sur la route de communication du corps détaché avec le corps principal.
La colonne principale mesure sa marche sur le temps que les détachements doivent mettre à se rendre à leurs postes. Elle leur laissera plus que le temps nécessaire avant de s'approcher des avant-postes de l'ennemi de manière à leur donner l'alarme; car il peut arriver des incidents qui retardent la marche des détachements. Lorsque ceux-ci entendront les premiers coups de fusil tirés sur la colonne principale, ils marcheront avec rapidité sur le village ou le camp occupé par l'ennemi, afin de rétrécir le cercle des attaques et diminuer ainsi les chances qu'il aurait pour s'échapper. La colonne principale, qui se sera arrêtée pour donner aux détachements plus que le temps nécessaire pour s'établir, se portera en avant à l'heure convenable, et cherchera à surprendre les avant-postes. Bien que cela ne soit pas indispensable pour la réussite, si elle y pai*venait, elle trouverait la masse plus en désordre, et c'est un grand avantage. En attaquant, elle jettera des tirailleurs à droite et à gauche pour s'emparer des passages par où pourrait s'échapper l'ennemi. Elle poussera vivement son attaque pour profiter du désordre et l'augmenter. L'ennemi, assailli de toutes parts, doit bientôt être défait et pris. Toute l'activité et la surveillance de la chaîne habituelle des postes ne peuvent empêcher cette catastrophe.
C'est surtout dans ces sortes de combats qu*il ne faut ni tâtonnements, ni hésitation. Ils doivent être conduits avec la rapidité de la foudre. Le succès obtenu, il n'y a pas une minute à perdre pour se rallier, coordonner la colonne, les prisonniers, et opérer la retraite, \ moins cependant qu'on ne soit appuyé de près par le reste de l'armée.
On sentira aisément (et Ton ne peut trop insister là-dessus) combien notre système de postes rapprochés et liés entre eux, de manière à mériter le nom de chaînes, est impuissant pour déjouer une attaque comme celle que je viens de décrire. Par cela même que ces postes forment chaînes, ils ne peuvent être que très rapprochés du corps qu'ils doivent garder, et dès lors il est impossible qu'ils signalent la marche des corps tournants.
Je joins à cette explication un plan qui rendra plus facile rinteUigence de Tattaque et de la défense.
EXPLICATION DU PLAN {Planche V).
Attaque,
La colonne A est la colonne attaquante. Arrivée à l'embranchement du chemin G, elU détache sur sa droite la colonne B, qui est chargée d'aller occuper l'embranchement K à environ 1 ,800 mètres du village occupé par les deux bataillons qu'on veut enlever, lesquels pourraient se servir de cette route pour retraite obligée ; mais la colonne B est reconnue au point I et signalée par un coup de pétard.
La colonne principale A, étant arrivée à Tembranchement D, détache sur la gauche la colonne E, qui doit aller occuper la principale route de retraite en V. Elle est bientôt reconnue et signalée par un coup de pétard en G. Il est évident que^ sans le nouveau système, ces deux colonnes arriveraient paisiblement à leur destination.
LES RECONNAISSANCES
Je n'entends parler ici que de deux sortes de reconnaissances : celle qu'on fait pour avoir des renseignements sur Tennemi, éclairer ses mouvements, connaître le pays, et celle qui a pour objet de juger une position où il parait détermiaé à livrer bataille. Cette demière opération se rattachant à une des grandes pai*ties de la guerre, l'art de manier les troupes sur un champ de bataille, je n'ai pas la prétention de traiter le sujet à fond. Je me permettrai seulement de hasarder quelques idées, et je me garderai de montrer l'assurance qu'on peut remarquer dans le Traité sur le service des avant-postes, parce que je l'ai pratiqué longtemps.
Si, pour reconnaître la position d'une armée, Ton envoie seulement quelques bataillons et quelques escadrons, on les compromet, selon moi. L'ennemi, ne les voyant point appuyés, peut leur lancer une nuée de tirailleurs suivie par des masses. Les tirailleurs les enveloppent, les retardent dans leur marche, et permettent ainsi aux masses de les joindre et de les écraser. Si l'on ne veut employer qu'une partie des troupes à une grande reconnaissance, il me parait prudent de la faire précéder par le bruit d'une attaque générale.
La conduite à tenir en arrivant près de l'armée qu'on va reconnaître demande de l'habileté, du coup d'œil et l'art de manier les troupes. Il faut montrer de la hardiesse ; car la timidité pourrait indiquer la faiblesse, enhardir l'ennemi, et amener un grand combat qu'on doit éviter, puisqu'on n'est pas venu là pour combattre. D'autre part, trop de hardiesse peut amener le même
résultat. Le milieu est difficile : il serait au-dessus de mes forces de donner des règles à cet égard.
Je me bornerai à observer que si l'on ne repousse pas les premiers postes de l'ennemi, on ne verra ni sa position» ni son armée, et que si on les pousse trop, on s'engagera nécessairement. Les échelons seront appelés au secours, et de là une affaire. Le rôle des troupes qui refoulent les avant-postes ennemis doit donc être nettement tracé. On leur indiquera surtout d'une manière précise la limite de leurs poursuites, afin qu'un élan si naturel aux Français ne les pousse pas trop loin.
La reconnaissance doit être échelonnée; les échelons ne doivent pas être formés avec la régularité des planches de la théorie. Il ne s'agit point de les établir à des distances égales et sur des lignes exactement parallèles. C'est la forme du terrain qui les détermine. On occupera les défilés, les ravins, les bois, les positions fortes, et surtout celles qui menaceraient les flancs des troupes qui pourraient charger l'échelon attaquant *. Il faut aussi éclairer ses Hancs très au loin, surtout si le terrain est
i On protège beavcoop mieux les flânes d*ane troupe en se plaçant en arliàre et sur le c6té, que si Ton se met immédiatement en contact sur le flanc qu'on doit préserver. Je trouTe ici l'occasion de eomiwttre oe qui me paraît être nne erreur dangereuse, parce qu'eUe existe dans un ouvrage aUribué à Napoléon. (Vie foHlique et mîHtaire de Napoléon, racontée par ItU'mèmeJ) On lit, t. III, page 22 â : « Il est à observer qne si Ton veut former une co- « lonne profonde ou une ligne de petites colonnes d'attaque par bataiUon, il ■ est indispensable de faire marcher sur les flancs on bataillon par file. Le
• plus grand inconvénient d'une colonne, c'est d'être forcée de s'arrêter dès
• que Tennemi la charge de oôté. Ces bataillons la mettront à l'abri d'un pa- « reil mouvement, etc., etc. • Je fais observer que la plus mauvaise de tontes les marches en présence de l'ennemi est la marche par file, qui désunit et aUonge les bataillons; que ceux qui doivent couvrir les flancs d'une colonne serrée doivent marcher en colonne à distance entière, ordre qm permet de se former rapidement en bataille, sans désunioo;mais j'ajoute que je ne vuadrais iii l'un ni l'autre. En se mettant très près et sur le flanc des t£Qnpeiqa.'<m doàt couvrir, on reçoit une partie des coups qui leur sont destinés. Si Ton est vaincu, on est jeté sur elles et on leur porte le désordre. En se plaçant à une distance convenable, en arrière et sur la c4té du flanc des troupes qn^<Hi doit couvrir, on les protège infiniment mieux. L'ennemi se peut ies attaqaer ea flanc sans vous prêter lui-mSme Foccasion d*une attaque sur son flanc, qui réuara toujours uneux qu'une défensive de fnmt opérée tout près de la cobnne qn'mi doit garder. (F«fei raaeHiple cMessous.) On ^mX %A que la 1»taUlon ennemi se trouva dans ua rentrant exposé aux attaques 4b im celaHii^ et par son flanc gauche à celle du bataiUon chargé de la protéger, il est 1 eroire que faiiwmi m sera pas si mal avisé que de se placer dans une teDe
boisé ou montagneux; car l'ennemi, informé qne l'armée entière n'est pas là, pourrait bien diriger nn corps sur les derrières on sur le flanc de la reconnaissance. Cette considération et plusieurs autres me font penser que pour ne rien compromettre, il faut reconnaître une armée entière avec une armée entière. Il n^est pas nécessaire de la mener toute en présence de l'ennemi ; mais elle doit être échelonnée de manière à protéger efiicacement les parties les plu» avancées. Les reconnaissances n'offrent alors aucun danger; car si l'ennemi s'est placé sur la défenâve, c'est sans doute parce qu'il est plus faible, et il n'ira pas quitter les avantages d'une position forte pour combattre sur un terrain égal contre une armée supérieure. Si au contraire on vient le reconnaître avec des forces très inférieures, on lui fournit une heureuse occasion, s'il sait la juger, et Ton place cette fraction d'armée et le général qui la commande dans la position la plus difficile. Il lui faut une mesure, un à-propos, un aplomb, un coup d'œil, une vigueur qui constituent le prindpai mérite du général d'ai*mée.
Toute reconnaissance, grande ou petite, a aussi pour objet
position ; et voilà justement ce qaî prouye qne le flanc de la coloiuie est ndeiix et bien gardé par cette méthode.
On pourra objecter qne l'ennemi attaquera d*abord le bataillon (on les bataiUons) protecteur. Je réponds qne pendant ce temps il n'altaqnera pas la colonne, et que, pour ne pas se fourrer dans le rentrant, il sera forcé de faire un yaste détour qui donnera le temps de combiner autre chose contre lui.
Un tacticien a prétendu dans le Spectateur que les flancs d'une Ugne seraient protégés par des feux obUques. C'est encore une graye erreur. Le meiileur appui des flancs, quand on n'en trouvera pas de nalureb, ce sont les échelons de cavalerie ou d'infanterie qui obligent l'ennemi à se placer dans une position critiqne. ou à faire un grand détour qui l'étend, le désunit et par conséquent l'affaiblit. {Note du Maréchal.)
BtUillen eharfé da proléger !• flaac d« la eoUnne.
d'acquérir des notions exactes sur le terrain qui sépare de Tennemi, et autant que possible sur celui qui Tenvironne : ce dernier point s'obtient en questionnant les habitants, la carte à la main.
Les officiers d'état-major esquissent certaines parties du terrain. Les officiers de troupe doivent au moins pi*endredes notes sur les chemins, les rivières, les ruisseaux, les ravins, les positions, les villages, la population, les ressources, en un mol, sur tout ce qu'embrasse la statistique, afin de bien connaître le pays quand des circonstances, souvent éloignées, les amèneront à y manœuvrer de jour ou de nuit.
Si les corps détachés doivent être éclairés de loin, comme je crois l'avoir prouvé, cette nécessité ne se fait pas moins sentir pour les corps de troupes en marche et surtout pour les recon* naissances. Comment en effet connaître le pays, avoir des renseignements sur l'ennemi, éviter les embuscades, si l'on ne s'éclairait pas au loin sur ses flancs ? Je sais que ce service est difficile et pénible pour les troupes; mais il est nécessaire, et il y a des moyens de le simplifier et de le rendre moins dur. Je voudrais faire porter sur des chariots ou sur des mulets les sacs des éclaireurs. Us partiraient à droite et à gauche avant la colonne. On communiquerait avec eux par des signaux qui seraient des coups de pétard. A toutes les heures et plus souvent^ si c'était jugé nécessaire, la tête des éclaireurs ferait connaître par un coup de pétard à quelle hauteur elle se trouve, afin que la colonne retardât sa marche si elle avait devancé les éclaireurs, ou qu'elle les relevât, si elle ne voulait pas arrêter sa marche. Dans ce dernier cas, elle rallierait les premiers éclaireurs par un signal et en ferait partir d'autres. Ces derniers ne pourraient être sans sacs, car il faudrait trop de moyens de transport.
Les chefs des éclaireurs auraient ordre de faire ramasser tous les voyageurs qui tomberaient dans leurs mains, afin de les mterroger sur tout ce qu'on a intérêt à savoir. On enregistrera avec soin leurs réponses. Par ce moyen, s'il est employé avec smte, on se procure des nouvelles précieuses et sûres. Ces chefs a éclaireurs prendraient aussi des notes sur tout ce qu'embrasse confi ^^^^^^^^^^ afin de pouvoir faire connaître au général la «fl^^*^?V.^° ^^ ^^^^^ qu'ils auront parcouru, ses ressources, sa population, etc., etc.
Quand on a besoin d'agents pour se procurer des nouvelles de l*ennemi, porter des lettres au loin^ en passant à travers l'ennemi, ou pour aller dans les lieux qu'il occupe prendre des renseignements, on emmène avec soi quelques-uns des riches paysans des villages qu'on parcourt, et avant de leur donner une mission, on les menace de brûler leur maison, d'enlever leurs femmes et leurs enfants, etc. , etc. On s'en sert aussi pour donner de fausses nouvelles à Tennemi : à cet effet, on leur remet des lettres contenant ces nouvelles, et adressées ou au commandant d'une place de guerre, ou à un chef de troupes qu'on suppose devoir arriver à tel point qui est encore occupé par Tennemi. Le paysan s'y rend; il est pris; les lettres sont lues, et la ruse manque rarement son effet. Les riches paysans valent mieux pour jouer ce rôle que les hommes d'une classe plus élevée; outre qu'ils tiennent plus à leur petit avoir, et qu'ils sont plus endurcis à la fatigue, le patriotisme est un sentiment moins développé chez eux que chez les hommes d'une classe supérieure. Ils éveillent aussi moins le soupçon. Si l'on ne trouve pas d'habitants, comme cela arrivait fort souvent en Espagne, il faut emmener avec soi les troupeaux qu'on rencontre; leurs propriétaires ne manqueront pas de venir les réclamer; on les leur fait racheter par des services d'espionnage, en leur déclarant qu'on ne les leur rendra que lorsque les nouvelles ou renseignements donnés seront vérifiés. On peut, dans le même objet, enlever pendant la nuit, des otages dans une ville ou un bourg, près de l'ennemi. Ou encore, on embusque de nuit ou de jour un détachement d'élite, et sans sacs, sur une route fréquentée par le commerce des pays occupés par l'ennemi; on y saisira des marchands, des voituriers. On emmènera tout, hommes, chariots, mulets, marchandises. lies propriétaires seront forcés de racheter cela par des services ^
i Ce moyen me servit bien prôs d'Âlicante; il me procura des rensei^ements pri^enz et des viyres abondants. Les Anglais faisaient dans le port d'Alieante nn grand commerce de grains qtii étaient exportés dans la Manche par des routes qni passaient à six on hnit lienes de moi; j*y embusquai des détachements qui ramenèrent une grande quantité de voituriers et de mulets chargés de blé. Je fis payer les blés au-dessus du cours arec l'argent d'une junte composée d'otages enlevés dans la banlieue d*Alicante. Les Toituriers les plus inteUigents durent racheter leurs mulets en remplissant diverses misaîoss : tous furent prévenus qu'ils devaient, à l'avenir, amener le grain au
Les éclaireurs» dans certaina cas^ pourraient ramasser des vivres pour la colonne. Ils seraient aussi chargés de faire la police et d'arrêter tout soldat qui quitterait Farmée pour ma* rauder.
Je ne fais qu'indiquer les principaux moyens : on peut j ajouter une foule de petites ruses qui perfectiomieront là système des éclaireurs, qu'il est indispenssîble de bien oi^niser. La sécurité de nos colonnes, marchant sans éclaireurs en pays ennemi» dans des lieux boisés et montueux, ou avec des éclaireurs qui ne voient pas plus loin que leur poche, est vraiment surprenante. Combien il est aisé de leur dérober 8 ou lOjOOO hommes qui, cachés à une demi- lieue sur leurs flancs, ne seraient jamais reconnus t Cependant je ne connais modernement qu ua fait de ce genre : c'est celui de Mina à Salinas. Il laissa passer Tavant-garde du grand convoi parti de Vittoria, laquelle éclairait seulement la route; quand le convoi, escorté par 2,000 Polonais, fut bien enfourné dans ses embuscades, il donna le signal, et tout fut pris ou tué.
Il me reste à parler des petites reconnaissances (qui seraient mieux nommées découvertes) que les corps ont coutume d'envoyer tous les matins sur les chemins de leur front. Elles seraient fort utiles, si elles partaient deux ou trois heures avant le jour; mais c'est toujours au lever de l'aurore qu'on les envoie par les mêmes chemins et au même point. Cette uniformité de démarches les fait souvent enlever. Aux avant-postes, il faut éviter de répéter les mêmes actions, quand elles peuvent être connues de l'ennemi. C'est ce qui attire les coups de main et les embuscades ^. Avec mon système d'avant-postes, les reconnaissances
cantODRement. où il leur serait grassement pvyë ; maïs que s'ils étaient saisis hors de certaines limites, tout leur serait confisqué. Cette mesure procura des grains à la division Haiispd pour deux mois, dans un pays absolument miné. (Noie du Maréchal,)
^ Un détachement de 60 chevaux anglais venait tous les jours, à neuf heures du matin, visiter nos avant-postes du Llobrégat, en Catalogne, et se retirait ensuite à la Venta-d'Ordal (grande auberge), où il passait le reste du jour. Cette venta est au milieu d'une forêt. Je plaçai en embuscade ISO hommes pour saisir ces cavaliers lorsqu'ils seraient entrés dans Tauberge. L'officier n'eut pas de patience ; il quitta trop lût fton poste» Deux jours après, cet offider, tr&s amouieux d'une femme de Tortose, déserta pour voir sa mattresse* Je M doutai pas qu'il n'eût raconté aux Anghiis son embascade, aussi je pris powr un piège la quotidienne découverte des 60 chevaux ; mais cette même démarche s'étant renoavriée huit jouis de suite, je jugeai que
ou découvertes du matin sont inutiles, puisque tous les chemins sont éclairés pendant la nuit et très au loin, et que les petits postes, avant de rentrer, peuvent jouer le rdle des reconnaissances; mais il serait utile de les faire pendant le jour, à des heures variées. Plusieurs fois j'ai vu rentrer des découvertes du matin, disant qu'il n'y avait rien de nouveau; une ou deux heures après, on était attaqué, souvent lorsqu'un bon nombre d*ofBciers et de soldats avaient quitté le camp ou le cantonnement. Cela fait sentir la nécessité des découvertes de jour.
Dans les découvertes ou petites reconnaissances, on réunit souvent infanterie et cavalerie. Cet usage me parait dangereux. Si l'on est attaqué par des forces supérieures dans la plaine, la cavalerie ne veut pas abandonner l'infanterie; elles périssent toutes deux. Dans les pays plats et non boisés, il ne faudrait donc employer à ce service que la cavalerie et les hommes les mieux montés. Dans les terrains montueux ou boisés, l'infanterie serait seule avec un très petit nombre de cavaliers pour donner avis des rencontres que ferait la reconnaissance.
c'était une routine; je plaçai mon embuscade sur un autre point, et par d'autres moyens je prii les 60 cheyanx. Voilà qui prouve bien qu'il ne faut rien faire d'habituel aux ayant-postes. (Note du Maréchal.)
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES BT PRÉLIMINAIRES
La recherche des moyens de donner à la France une armée qui n'excède pas ses ressources financières, el qui puisse assurer l'indépendance du pays dans une grande guerre, a dû occuper, depuis quatre ans, les législateurs, les hommes d'État et les militaires. On a compris que cette question était fondamentale. La France, entourée comme elle Test de voisins puissants, avec ses quatre cents lieues de frontières, son mauvais système de défense permanente qui ne lui donne aucune place de guerre à l'intérieur, son principe de gouvernement en opposition avec celui qui régit les grands États militaires de l'Europe, tout lui commande d'être toujours prête à la guei*re. Il faut qu'elle puisse concentrer en peu de jours une armée assez bien constituée pour livrer des batailles à l'instant, en même temps que l'on pourra former rapidement des réserves sous la protection d'une telle armée. C'est dans ces graves circonstances qu'on sentirait tout le prix de la centralisation, tant attaquée par des esprits superficiels.
On a généralement reconnu que si le pays était attaqué par
une coalition des principales puissances militaires de l'Europe, il fallait que notre armée pût être spontanément portée à 500,000 hommes. Le problème à résoudre est de trouver un système de réserve, non pas peut-être le meilleur, mais le plus économique.
M. le maréchal Soult présenta aux Chambres de 1834 un système qui avait du bon ; mais il créait un demi-bataillon de recrutement et de réserve, qui augmentait considérablement la dépense; les Chambres s'en effrayèrent, il fallut y renoncer.
On s'arrêla alors h une idée déjà accrédité, simple et logique en apparence, mais au fond énervante pour l'armée dans ses détails d'application, et dangereuse pour le pays dans ses résultats présumables à la guerre. Cette idée, qui prévaut encore, et qui, je crois, fait la base d'un projet de réserve soumis à une commission, consiste à appeler chaque année la totalité du contingent volé par les Chambres, et à renvoyer en congé illimité un nombre correspondant de soldats ayant trois ans de service. Par ce moyen, s'est-on dit, nous aurons tous nos contingents instruits et toujours prêts à entrer en campagne.
Ce système a dû séduire au premier abord grand nombi*e de militaires et tout le public civil; mais il ne séduit pas du tout les hommes de guerre qui apprécient plus Vesprit et t éducation militaires^ l'amour du drapeau, l'honneur et la fraternité régimentaires que l'instruction mécanique.
Oui, l'on aura des soldats mécaniquement instruits; il ne faut que trois mois pour cela; mais aura-t-on des soldats aimant le drapeau, confiants dans leurs chefs et dans les voi sins de droite et de gauche, parce qu'on se connaît^ qu'on s'estime et qu'on s'aime ? aura-t-on cette adhérence, ce tact des coudes et des cœurs qui font les armées propres à gagner des batailles dès le début des campagnes ? Je ne dirai pas qu'il est douteux, je dis qu'il est certain que l'on n'aura qu'à un faible degré les qualités que je viens d'énumérer.
Et qu'on y prenne garde, il y va des destinées du pays : avec le système de guerre moderne, il faut avoir, dès le début de la guerre, des armées assez bien constituées pour gagner des batailles. Une bataille aujourd'hui est presque toujours décisive pour la campagne. La guerre marche vile; on a peu le temps de se remettre pour prendre la revanche. Des faits de douloureuse mémoire l'ont assez prouvé.
En 1808^ l'armée qui entra en Espagne était composée de conscrits et de quelques vieux soldats des dépôts, éléments hétérogènes qui formèrent des régiments provisoires. Les débuts furent déplorables, 17,000 Français capitulèrent à Baylen.
En 1813, une armée de 400,000 hommes, recomposée de pièces et de morceaux, gagna miraculeusement les batailles de Lutzen et Bautzen par la puissance magique et le génie de Napoléon ; mais bientôt elle fut battue partout où. n'était pas le grand capitaine, et se fondit dans les hôpitaux et k la maraude, résultats infaillibles du défaut d'esprit militaire. Il fallut évacuer TAUemagne. Si Napoléon eût eu dans la main 150,000 soldats comme ceux d'Âusterlitz, il fût devenu encore le maître de l'Europe.
Enfin, à Waterloo, il y avait des soldats rappelés qui avaient fait les campagnes de 1813 et 1814, avantages que n'ont pas nos congés illimités; on en forma quelques bataillons de la jeune garde qui se battirent médiocrement. <c II n'y avait pas assez longtemps, a dit plus tard Napoléon, qu'ils mangeaient la soupe ensemble. > Mot profond et vrai, devant lequel j'arrête mes citations. Il fait sentir d'un trait tout ce qu'a de vicieux le système de réserve par les congés illimités.
Mais jetons un coup d'œil de détail sur les effets, certains selon moi, du système à l'ordre du jour.
Les soldats sachant qu'ils ne doivent rester que trois ans sous le drapeau, ne sentiront pas l'importance de prendre l'esprit de famille ou régimentaire, l'esprit guerrier, l'amour du drapeau et du métier; ils se verront dans une situation passagère qui sera une sorte d'exil; ils compteront les heures, les minutes qui doivent les séparer du toit paternel. Il y aura peu d'émulation pour obtenir des grades inférieurs que Ton doit quitter bientôt, ou qui seraient un obstacle pour jouir d'un congé illimité. Nous avons entendu grand nombre de sousofBciers regretter d'avoir accepté des grades qui les empêchaient de jouir des congés illimités, dans la même proportion que les soldats. C'est déjà un inconvénient capital que cette indifférence pour les grades.
Hais ces mêmes sous-ofSciei*s ne sont-ils pas un inconvénient en congé illimité? S'il faut les rappeler, il faut leur rendre leurs grades ; ou, si on ne les .leur rend pas, ils seront mécontents; dans tous les cas ils seront un embarras.
Mais le plus grave des inconvénients, c'est que sous-officiers et soldats, quand ils sont en congé illimité, se considèrent comme [libérés. Ils perdent bien vite la parcelle d'éducation militaire qu'ils avaient pu prendre dans les trois ans de service transitoire, ils contractent de nouvelles mœurs, de nouveaux liens; ils prennent des états, ils promettent mariage, et quand les nécessités du pays forceront à les rappeler, ils partiront avec bien plus de répugnance que la première fois ; il en manquera beaucoup à l'appel, et ceux qui rejoindront apporteront dans nos rangs bien peu d'ardeur. Ils sauront, il est vrai, manier un fusil, mais ils n'auront plus l'esprit guerrier, l'amour du drapeau et du métier, qui, je le répète, sont dix fois préférables h l'instruction mécanique. L'expérience est faite : les vétérans Saint-Cyr, rappelés en 1823, furent tout ce que je viens de dire.
Mais si du moins les militaires en congé venaient s'encadrer dans des rangs parfaits ; mais non : la souche, la base du régiment est composée de soldats qui, la plupart, n'auront pas plus de 6 à 18 mois de service, et^ ce qui est pire encore, sauront qu'ils n'ont que peu de temps à rester sous le drapeau. Ce seraient donc les plus vieux soldats, dégoûtés du service par la jouissance de la vie libre, qui viendraient se retremper dans des rangs presque imberbes.
Voilà ce qui est contraire à tous les principes reçus jusqu'à ce jour chez tous les peuples. Partout on a incorporé des recrues dans les rangs des vétérans; nulle part on n'a fait Tinverse.
Je ne parlerai pas de tous les inconvénients de ce perpétuel mouvement de soldats instruits qui font place à des soldats novices; je ne dirai pas combien chaque année les régiments seront désorganisés en sous-officiers et caporaux instruits et instructeurs, en musique, en compagnie d'élite, en clairons, en tambours; je ne peindrai pas cette école perpétuelle d'instruction de détails qui rendrait intolérable la condition des officiers, nuirait chez eux à une instruction plus élevée; mais je ne puis m'empêcher cependant de signaler l'impossibilité, pour les officier supérieurs, de connaître jamais leurs soldats par leurs noms, leurs qualités ou leurs vices. Les Romains, qui, à beaucoup d'égards, sont restés des modèles, attachaient à cela une haute importance. On vantait les chefs qui connaissaient assez
leurs subordonnés pour les reconnaître la nuit au son de la voix.
Si du moins ce système était économique; mais non, il est au contraire plus dispendieux que si l'on maintenait pendant sept ans sous le drapeau un complet quelconque.
En appelant chaque année la totalité d'un contingent que je suppose donner un résultat net de 70,000 hommes, on aurait à payer les premières mises pour environ 30,000 hommes de plus que ce qu'il faudrait pour maintenir un effectif de 280,000 hommes, ce qui donnerait un excédent de dépense, y compris les frais de route, de '. 2,083,500 fr.
Frais de route de 40,000 congés illimités environ 800,000
Un personnel de rései-ve chargé des contrôles et de faire de loin en loin des appels donnerait une dépense de 400,000
Surplus de dépense annuelle 3,283,500
En cas de rappel des soldats en congé illimité, que je réduis à 260,000 hommes par les pertes de tout genre, il faudrait recomposer leur sac ou leur portemanteau; Texpérience Ta prouvé. En 1823, les vétérans Sâint-Cyr arrivèrent lout nus; il fallut leur donner une demimise. Pour 260,000 hommes, ce serait une dépense extraordinaire de 5,200,000 fr.
Ce surcroît de dépense de 3,200,000 francs annuellement et 5,200,000 francs extraordinairement, serait un inconvénient léger en comparaison des dangers d'avoir une mauvaise armée de guerre. Le pays faisant de grands sacrifices pour l'armée a le droit d'exiger en retour de la sécurité pour son avenir, pour son indépendance. Je le dis avec la conviction que me donne l'expérience de la gueiTC, une armée, comme on prétend la faire, c'est-à-dire exorbitamment mutationnaire en temps de paix, et partant si peu homogène en temps de guerre, ne lui donnerait que de faibles garanties. Si l'on ne pouvait mieux faire, j'aimerais mieux entrer en campagne avec 250,000 hommes bien disposés, bien constitués, qu'avec les 500,000 hommes que me donnerait le système que je viens de combattre. Avec eux j'aurais de grandes chances de gagner les premières
batailles, et derrière mes victoires on aurait le temps de faire et d'organiser des levées, qui viendraient s'encadrer dans des soldats victorieux et prendraient bientôt leur espriL
Si, après avoir critiqué le système en vogue et déjà en vigueur, puisqu'il y a beaucoup de soldats en congé illimité, je ne présentais pas quelque chose de mieux, j'imiterais l'exemple qu'on nous donne en politique depuis quatre ans. Il n'en sera point ainsi : je crois avoir résolu le problème, non pas de la meilleure réserve possible, mais de la meilleure avec Téconomie que nous sommes forcés d'y apporter.
Pour qu'on puisse mieux saisir mon projet, je vais d'abord en tracer l'ensemble général sous forme d'ordonnance; j'en développerai ensuite les motifs et les avantages.
PROJET d'ordonnance.
Article I^^ — Les congés illimités sont supprimés pour toutes les armes, excepté pour l'infanterie, jusqu'à ce qu'elle ait été réduite à l'effectif de 3,000 hommes par régiment^ ainsi qu'il sera dit ci-après *.
Art. II. — L'armée française est entièrement active.
Elle se compose de la totalité des contingents votés par les Chambres, lesquels contingents seront immatriculés dans les régiments immédiatement après les opérations du conseil de revision.
Art. III. — L'infanterie sera divisée en cantonnée et détachée ; il n'est rien changé à l'organisation des autres armes.
Art. lY. — Les deuxième et troisième bataillons de chaque régiment seront détachés. Us seront portés chacun à 1,000 hommes d'effectif et se recruteront par détachements du premier bataillon pris par rang d'admission dans la classe incorporée depuis un an au plus*.
1 L*article 1*' de loi da recrotemeDt dit qo'i/ pourra y avoir des hommes en congé ilUmité. mais cela est facaltatif. {Notedu Maréchal.)
* Cette division de Tinfanterie fera qu'on n'aura jamais de soldats entidremont noriees dans les garnisons des grandes yiUes. A Paris , on ne donnera pas, comme anjonrd'hoi, le tiers en sus, on solde de Paris, à des recrnes qni ne font le service qae lorsqu'elles sont à Técole de bataiUon. {Noté du Ma* réchai.)
Art. V. — Le premier bataillon sera cantonné dans l'un des départements au choix du Ministre.
Son effectif est indéfini; il se composera : 1<> de tous les hommes actuellement en congé illimité, appartenant h l'arme de rinfanterie; 2^ de toutes les portions de contingents qui sont ou seront non appelées.
Art. VI. — Le cadre de ce bataillon sera le cadre du premier bataillon actuel de chaque régiment. Il pourra être relevé quand notre Ministre de la guerre le jugera convenable; mais le bataillon conservera son numéro.
Le cadre seul de ce bataillon sera soldé. Les soldats ne le seront que pendant les réunions générales, dont il sera parlé ci -après. Us vaqueront dans leurs foyers à leurs occupations ordinaires, mais ils seront tenus de se présenter les dimanches et jours fériés au lieu central du cantonnement de la compagnie^ afin de s'exercer à l'école du soldat, du peloton^ et surtout au tir à la cible *.
Pour moins fatiguer les hommes et rendre possible leur réunion en une petite marche, on pourra indiquer plusieurs lieux de réunion pour la compagnie ; dans ce cas, le cadre se divisera pour porter l'instruction à chaque rassemblement; mais il y aura une fois par mois une réunion générale de la compagnie.
Art. VII. — Pour faciliter ces réunions et ces exercices, les compagnies seront composées d'hommes de cantons adjacents, de manière à former huit petits arrondissements de compagnie dans chaque département. Le cadre de compagnie y sera établi aussi centralement qu'il sera possible.
Art. VIII. — Les chefs de la compagnie pourront autoriser les soldats à s'absenter de leur arrondissement de compagnie pour aller travailler dans toute l'étendue de l'arrondissement administratif.
Pour s'absenter du département, il leur faudra Tautorisation du général, commandant le département, laquelle ne leur sera donnée que pour des motifs graves.
Art. IX. — Les infractions à la discipline, les absences non autorisées, les manquements aux réunions ordonnées qui ne seront pas justifiés à l'avance par des motifs graves, seront
t Les congés illîoiités et les soldats non appelés y sont assujettis par la loi du recrutement, art. 31. {NoU du Maréchal.)
punis (liscipliaaii*ement. Les salles de police du bataillon seront les prisons communales ou celles de la gendarmerie. iiCS maréchaux des logis et les brigadiers de cette arme exécuteront à cet égard les ordres qui leur seront donnés par les chefs de compagnie.
Art. X. — Il ne peut y avoir de cantonnements séparés pour les compagnies de grenadiers et de voltigeurs du premier bataillon, sans nuire au travail et à l'existence des soldats d'élite, puisque devant être choisis sur tout le bataillon, il faudrait les arracher à leurs foyers pour les cantonner à part. Pour éviter ce grave inconvénient, le cadre des grenadiers aura le cantonnement n^ 1, et le cadre des voltigeurs, le cantonnement no 8* Il y aura dans chacune des huit compagnies des grenadiers et des voltigeurs, qui seront graduellement portés au nombre de 30 par compagnie, IS grenadiers, IS voltigeurs.
Art. XI. — Seront d'abord désignés les gi*enadiers et voltigeurs actuellement en congé illimité. Les autres ne seront désignés qu'après un an de service dans le bataillon et en récompense de leur exactitude aux réunions, do leur habileté dans le maniement des armes et surtout dans le tir à la cible.
Art. XII. — 11 pourra y avoir des réunions générales du bataillon au chef-lieu du département, ou dans tout autre lieu. La réunion générale se fera à deux époques. Elle sera chaque fois de la moitié des soldats et de la totalité du cadre. La premièi*e réunion aura lieu le 15 avril; et la deuxième, le 1®^ septembre. C'est pendant ces réunions que les inspecteurs généraux passeront l'inspection des premiers bataillons.
Art. XtlI. — Lors des réunions générales, les grenadiers et voltigeurs seront formés à la droite et à la gauche du bataillon. Ils toucheront la haute paye, ils auront Tépaulette et seront en tout assimilés aux voltigeurs et grenadiers des bataillons mobilisés. A la dissolution des bataillons^ ils rentreront dans leur compagnie respective.
Art. XIV. — Pendant les réunions et pendant le trajet pour s'y rendre et retourner aux cantonnements, les soldats recevront la solde et autres allocations afifectées par le règlement à l'infanterie en station; mais ils n'auront pas droit, non plus que le cadre, à l'indemnité de route quand le trajet n'exigera pas que l'on couche en route.
Art. XV. ^ Pour faciliter l'instruction des compagnies sur
les lieux mêmes^ et aussi pour conserver à la France un armement précieux, les armes de la garde nationale rurale seront réunies, sauf les exceptions qui seront déterminées par notre Ministre de l'intérieur, aux chefs-lieux des arrondissements de campagne, où elles seront soignées par les sous-officiers et caporaux des cadres, sous la responsabilité des chefs de compagnie; elles seront mises à la disposition des gardes nationales toutes les fois que cela sera jugé nécessaire par le préfet. En cas d'insuffisance d'armement, notre Ministre de la guerre y pourvoira.
Art. XVI. — Le lieutenant- colonel, le major, le trésorier, les officiers d'habillement et d'armement, la compagnie hors rang, les magasins et les ateliers seront réunis au chef-lieu du département, où se recrutera le régiment. On détachera aux bataillons mobilisés, l'adjoint au trésorier, le maître d'escrime, le maître armurier, un premier ouvrier tailleur, un premier ouvrier cordonnier, et les ouvriers jugés nécessaires pour le service journalier des deuxième et troisième bataillons.
Art. XVII. — Il nous sera incessamment proposé par notre Ministre de la gueiTe des mesures ayant pour objet d'établir dans les magasins de chaque régiment une réserve de 1,200 habillements, équipements et armements complets pour habiller et équiper spontanément le premier bataillon, si les circonstances l'exigeaient.
Les corps seront, en outre, approvisionnés de vestes de drap, pantalons, guêtres de toile, et bonnets de police pour la moitié du premier bataillon; ces effets serviront pour les réunions générales et seront après remis soigneusement en magasin.
Art. XVIII. — Pendant la réunion, les soldats du premier bataillon seront sujets à la retenue pour la masse de linge et chaussure; elle servira à payer ou à réparer les effets que porteront les soldats pendant les réunions.
Dans aucun cas il ne pourra leur être fait de décompte de cette retenue qu'à l'expiration de leur service.
Notre Ministre de la guerre est chargé de l'exécution de la présente ordonnance; il donnera les ordres et instructions nécessaires pour qu'elle soit complètement exécutée d'ici au 1" juillet de la présente année 1835.
J'appuie donc de tous mes vœux les réunions pendant un mois de tous les hommes des premiers bataillons. Les époques que î'ai indiquées sont les moins précieuses pour les travaux agricoles d'été) et elles sont favorables en raison de Thabillement léger que l'économie m'oblige à donner aux soldats en rassemblement.
Je trouve bien au delà de ce qu'il faut pour couvrir la dépense dans l'économie de 44,000 hommes que je fais sur l'effectif et dans l'économie des premières mises et frais de route sur les hommes que je n'appelle pas.
La diminution d'effectif des 44,000 soldats d*infanlerie donne, fr.
y compris la moyenne de tontes les aUocations, une économie de. i3,27tf,000
L'économie sur les premières mises des hommes que je n'appelle pas et les frais de route, donne 8,083,000
Total 15,358,000
La réanion de 280^000 hommes, pendant un mois au chef-lieu du département, y compris .600,000 fr. pour indemnité de logement aux habitants, coûterait 5,547,000
En rassemblant les hommes par demi-bataillons, il est indispensable de leur donner une petite tenue uniforme qui se composera^ savoir :
d'une veste de drap. 13fr. 50 c. \ d*un pantalon de toile. 3 50 laaf at^ d'une paire de guêtres ( ^^ "' *^ ^'
de toile i «7 [ , P~ ^
d'un bonnet de police. « 70 l ûomme.
d'une paire de souliers 5 30 /
Ce qui donnerait pour la moitié de l'effec- fr.
t^ supposée de 440,000 hommes 3,705,800
Cette dépense est une fois faite pour les sept années, mais il convient de déduire, pour chaque homme, le prix des objets ci-dessous, qui seront remboursés chaque année sur la masse du linge et chaussure, et dont l'Etat fait seulement l'avance, savoir:
un pantalon de toile. 3 fr.50c. \ iq f. q^ ^ une paire de guêtres (
de toUe 1 «7 ( y^J^e
tue paire de souliers. 5 30 /
Ou pour les 140,000 hommes 1,483,800
Reste au compte de l'Etat. . . . 2,282,000 Le septième de cette somme est annueUement de. 326,000
Dépense annuelle pour les réunions générales des
premiers biUiUons 5,873^000 5,873,000
Total de l'économie sur la dépense de l'effectif actuel. • 9,485.500
Ces calculs sont faits sur un effectif de 280,000 hommes sous le drapeau et de 280,000 cantonnés, ce qui suppose des contingents de 80,000 hommes. Mais on sait qu'il ne donnera pour l'armée de terre qu'un chiffre net de 70,000 hommes, ce qui pour les sept ans fait 490,000 hommes. — En en laissant 280,000 sous le drapeau, on n'aura en cantonnement que 210,000 hommes, ce qui diminuera la dépense des réunions générales d'environ 1,200,000 francs. J'aurai donc une économie sur Tefféctif actuel d'environ 10,68S,S00 francs.
Ainsi, avec cette organisation, si les Chambres consentaient aux dépenses nécessaires pour former des réserves suffisantes en habillement et équipement, on pourrait mettre 3S2,000 hommes d'infanterie en mouvement en huit jours, en portant tous les régiment h quatre bataillons de mille hommes chacun.
Les hommes restants et les nouvelles levées seraient reçus dans les cadres provisoires de recrutement formés avec des officiers en retraite. Ils s'en trouverait assez qui, par patriotisme et aussi pour améliorer passagèrement leur position par la solde entière, consentiraient à instruire les i*ecraes et à les conduire à l'armée.
Si les circonstances ne sont pas trop pressantes, on pourra faire l'amalgame des soldats du premier bataillon avec les soldats des deux autres, afin d'avoir un égal nombre de vieux soldats dans chaque bataillon ; mais si l'on est forcé de marcher rapidement à la frontière pour agir de suite, on se gardera de faire l'amalgame. On formera des corps de réserve avec les 88 premiers bataillons, et derrière eux on fonnera les quatrièmes bataillons avec un cadre pris sur l'ensemble du régiment.
On remarquera qu'en divisant l'infanterie en détachée et cantonnée, j'ai préféré le mot cantonnée au mot sédentaire. J'ai soigneusement évité les mots qui pourraient donner à penser que les hommes appartenant à la portion des contingents qu'on laisse dans le foyer n'est pas active. Je veux que ces hommes gravent bien dans leur esprit qu'ils sont prêts à partir au premier signal pour se réunir avec le reste de la famille régimentaire. C'est dans ce même but que j*ai choisi le premier bataillon pour le cantonner. Chaque homme se dira : Nous sommes la tête du régiment, nous devons marcher en tête 1 Cela seul contribuera puissament à donner un bon moral militaire, à
faire que chaque homme se considère bien comme soldat de tel régiment. En voyant souvent leurs chefs, ils prendront nécessairement l'esprit de corps.
Je prévois les objections que l'on fera sur la difficulté des réunions par compagnie, les fêtes et dimanches; sur la gêne et le préjudice qui en résulteront pour les soldats, et sur l'insuffisance de l'instruction que Ton pourra leur donner en ne les vo3^nt qu'une fois par semaine.
Je réponds, quant aux réunions, qu'elles s'exécuteront très facilement, parce que l'on pourra établir une très bonne police par le moyen de la gendarmerie. J'ajoute que ces réunions périodiques accoutumeront très bien les soldats à la discipline, et y prépareront les jeunes gens qui doivent être appelés plus tard. Ils verront faire l'exercice tous les dimanches et jours de fête; beaucoup l'apprendront par anticipation, ayant des instructeurs près d'eux, et l'on verra s'accroître l'esprit guerrier de la nation.
L'instruction ne sera pas beaucoup plus incomplète que celle des bataillons mobilisés. Quand des soldats savent manœuvrer en peloton, ils savent manœuvrer en bataillon ; car là les difficultés n'existent que pour les officiers et les guides. Mais les soldats du premier bataillon apprendront à tirer avec justesse aussi bien que ceux des deuxième et troisième, et c'est là l'essentiel. Que si l'on veut sortir de la routine et donner aux bataillons mobilisés une éducation plus guerrière, je conviens que les premiers bataillons seront en arrière, et à cola il n'y a d'autre remède que par un surcroit de dépense, mais dans l'état actuel de l'instruction il n'y aura pas grande différence.
En ce qui touche la gêne et le préjudice causé aux hommes par les réunions, la réponse est facile : Ceux qui sont sous le drapeau ne sont pas soldats à un autre titre, et ils seront bien plus gênés. Ils seront soumis à une discipline de tous les instants et n'auront que leur modique solde, pendant que ceux du premier bataillon gagneront de l'argent, et jouiront six jours de la semaine d'une indépendance presque complète. On briguera l'avantage de faire partie du premier bataillon, et ceux qui préféreraient la mobilisation trouveraient aisément à permuter.
Au reste, l'État ne peut assui*er sa défense sans exiger des sacrifices d'une grande partie de ses citoyens. C'est Timpérieuse nécessité.
Mais dira-t-on encore, la position des officiers et soos-officiers des cadres sera pénible, isolés qu'ils seront au sein des camgnes, et leur instruction en pourra souffrir.
Je crois qu'en général leur position sera agréable. Ils vivront et se logei*ont à bon marché; c'est pour cela que je ne leur accorde pas d'indemnité de route. Us pourront étudier et chasser* J'ai observé que la chasse rend les hommes très propres à la guerre. En un mot, j'ai la conviction que les cadres cantonnés seront satisfaits de leur sort. Quoi qu'il en soit, j'entends qu'ils seront relevés de dix-huit mois en dix-huit mois au moins.
J'arrive à une objection plus considérable, c'est celle de la diminution de 44,000 hommes d'infanterie sur l'effectif actuel.
On me demandera si les circonstances sont favorables, et si avec 176,000 hommes d'effectif en infanterie je pourrai garantir la sûreté intérieure et faire face aux éventualités extr^rieures. Voici ma réponse :
A l'intérieur comme à l'extérieur, la qualité des soldats supplée au nombre. Or, il est incontestable que, gardant des soldats sept ans sous le drapeau, j'aurai des bataillons intiniment plus solides en toute occasion que les bataillons actuels, surtout si nous mettons moins de sévérité pour les réformes. Les hommes faibles, malingres, attaqués de la nostalgie, devront être renvoyés au premier bataillon et remplacés par les premiers numéros à reprendre. Toutefois, je dois dire que cette diminution d'effectif'nécessite, dans notre système de garnison, une modification que je désirerais, môme avec l'effectif actuel. Il faudrait supprimer une foule de petites garnisons, que Ton croit utiles parce que l'on oublie que c'est la concentration qui fait la supériorité des troupes disciplinées, et que l'extrême division leur enlève tous les avantages de leur ordre, de leur tactique. Un demi-bataillon ou un bataillon isolé devant une population de 10 à 12,000 âmes en révolte ne peut imprimer un grand respect. On ne peut produire avec lui ces illusions d'optique qui exigent une plus grande force, et qui produisent un si grand effet moral. Tout le monde juge ce que c'est qu'un bataillon; on l'a vu de près, on en connaît presque tous les individus, on a comparé la force individuelle des soldats avec celle des hommes du peuple, et souvent la comparaison n'est pas à l'avantage du soldat d'infanterie, ordinairement très mal
choisi. Enfin, on redoute bien plus les forces qu'on ne voit pas que celles qu'on voit tous les jours.
Ces vérités et beaucoup d'autres nous conduisent à établir que, de même qu'en guerre, on commande mieux une province en se concentrant dans une position bien choisie qu'en occupant la province par petits détachements, de même on commande mieux l'obéissance aux lois par des garnisons plus rares, mais plus fortes.
Mais les lois, dira-t-on, pourront être méconnues dans les lieux qui n'auront pas de troupes. C'est possible, mais vous y marchei*ez en force et vous aurez bientôt rétabli leur sainte autorité; et si vous aviez eu dans le lieu même un faible détachement, il eût pu être désarmé, circonstance toujours très grave.
Je pense donc qu'avec 176,000 hommes, on peut parfaitement garantir l'ordre et l'exécution des lois, pourvu qu'on veuille résister aux exigences d'un grand nombre de localités qui demandent des troupes, et qu'on adopte un système de garnison judicieux; on le pourra d'autant plus que les quatrevingtrhuit premiers bataillons sont une force réelle qu'on peut mobiliser très vite, et c'est là un des grands avantages de mon système. Tout est sur les lieux : soldats, cadres, habillements, équipement et armement; à la rigueur on peut mettre le bataillon, complet en tout, en mouvement dans quatre jours. Comparons cela avec le système des congés illimités, sans mon cadre et tout ce qui l'accompagne. Il faut d'abord leur trouver des officiers pour les conduire par détachements; ils traverseront la France sans armes, sans uniforme, sans équipement; ils ne seront réellement mobilisés qu'après avoir rejoint leur régiment et reçu tous ces objets.
L'article 15, relatif à la réunion des armes de la garde nationale au chef-lieu d'arrondissement, pourra éveiller quelques susceptililés que ne partageront pas les paisibles habitants des campagnes, qui ne demandent pas mieux que d'être débarrassés du soin de ces armes; mais, enfin, si l'on trouvait des difficultés dans cette mesure, on pourrait se borner h réunir les armes à la mairie de chaque commune, et déjà beaucoup de communes rurales l'ont fait. Les soldats les prendraient là pour fie rendre aux réunions et les y rapporteraient en rentrant, après les avoii* nettoyées. Ce serait plus gênant sans doute.
mais on peut le faire. Au reste, je n'ai eu d*autre objet que de conserver au pays un armement plus précieux pour sa défense que pour ce qu'il coûte. J'ai voulu aussi éviter de faire sortir des arsenaux de l'État 2S0,000 à 280,000 fusils, opération dispendieuse et qui a d autres inconvénients.
Dans l'article 16, j'ordonne la réunion des ateliers et magasins au chef-lieu du département. Cela est indispensable pour atteindre le point capital, une prompte mobilisation. Par la même raison, c'est la place du major, des officiers comptables et des maîtres-ouvriers. J'y place ausssi le lieutenant-colonel. Cet officier supérieur ne sera plus, comme il l'est, presque sans fonctions; il sera incessamment utile pour dominer l'administration centrale, commander les réunions générales qui, dans certains départements, pourront être de plus de 1,000 hommes chaque fois, inspectera les cantonnements, etc., etc.
L'article 17 a pour objet l'établissement des réserves d'habillement au cheMieu de chaque département. Cette mesure est une des bases du système. Sans elle, il ne peut y avoir de prompte mobilisation. C'est cependant le but que doit atteindre tout bon système de réserve. Il ne faut pas renvoyer les soldats s'habiller, s'armer et s'équiper à 150 lieues; il faut qu'ils soient prêts à l'instant pour toutes les éventualités ; car il peut arriver qu'on soit obligé de former rapidement, sur un point quelconque, 30 ou 40 bataillons de la réserve. Gesei*ait impossible avec le système des congés illimités, sans cadre, sans magasins, sans administration.
J'ai dit, à l'article 4, que les deuxième et troisième bataillons se recrutemient par des détachements pris dans le premier bataillon^ ce qui équivaut k dire que chaque régiment se recrutera dans un seul département. On pourra y trouver des inconvénients. On dira qu'un régiment qui éprouverait une grande catastrophe à la guerre mettrait tout un département en deuil. On ajoutera que certains départements fournissent une espèce d'hommes très petite. Je conviens de tout cela; mais je trouve aussi des avantages dans mon système, auquel pourtant je ne tiens pas absolument. On pourra très bien, si l'on veut, recruter les deuxième et troisième bataillons, avec des hommes pris dans le premier bataillon d'un autre département que celui où est cantonné le premier bataillon du régiment. Mon but était de joindre à l'esprit régimentaire un esprit de département, qui a
joaé un assez beau rôle pendant la Révolution avant Tembrigadément. On choisira.
J'ai supprimé les congés illimités, parce que je tiens avant tout à avoir une base régimen taire solide, qui puisse me garantir des succès au début de la guerre. Mais si Ton persistait à former la réserve, par cette voie que je crois mauvaise, le reste de mon système n'en serait pas moins bon; il n'en faudrait pas moins prendre le cadre du premier bataillon pour réunir et maintenir en haleine les congés illimités. Ce n'est qu'à ce prix qu'ils seraient vraiment utiles.
Je passe sous silence les autres articles réglementaires d'administration qui doivent, dans l'exécution, être accompagnés d'instructions ministérielles.
Je ne veux plus que dire un mot sur les autres armes.
D'une part, elles ne peuvent pas être divisées en détachées et cantonnées à cause des chevaux et de l'instruction plus étendue. D*autre part, on assure généralement qu'on ne pourrait réduire les chevaux actuels sans nuire à Tinstruction et au sei"vice, et sans ruiner promptement les chevaux, s'ils étaient en petit nombre pour l'instruction des recrues.
Je ne connais pas assez le régime intérieur de ces armes pour approuver ou contester ces assertions; toutefois, je ferai observer que gardant les hommes sept ans sous l'étendard, on n'aura pas besoin de fatiguer autant les chevaux qu'on le fait actuellement, avec des mutations plus nombreuses, et que, par cette considération, il me semble qu'on pourrait réduire un peu l'effectif des chevaux. Je sais qu'on me dira que la guerre, éclatant spontanément, il sera difficile de se procurer tout de suite des chevaux instruits et faits à la fatigue.
Je réponds que dans ce cas on prendrait à la gendarmerie 10,000 chevaux pour la grosse cavalerie et les dragons. Les postes et les messageries nous fourniraient des chevaux pour l'artillerie et les équipages; et quant à la cavalerie légère, on lui trouverait aisément des chevaux de 5 à 8 ans dans nos provinces, en expropriant, pour cause d'utilité publique, ceux qui les posséderaient, ou en les achetant de gré à gré.
Je n'ai pas la prétention d'avoir perfectionné, du premier jet, le système que je propose; mais j'ai la plus complète conviction que les idées mères sont bonnes, et que s'il y a à changer ou h modifier, ce ne peut être que dans les détails d'applica-
tion. lies perfectionnements à y apporter ressortiront par l'examen et la discussion. Je livre mon système à la critique des Chambres et des militaires. S'il n'éprouve pas une approbation ou une répulsion complète, s'il s'élève des doutes, il convien* drait que le gouvernement l'essayât sur trois ou quatre régiments. L'essai ne sera pas coûteux, et l'importance des résultats qu'il promet vaut la peine d'un essai.
LE rîTABIISSEMENT
DANS DE GRANDES FERMES
Le traité du 1S jaillet et les événements qui l'ont suivi ont révélé aux yeux les moins pénétrants des vérités qui n'étaient le partage que d'un petit nombre d'esprits, à savoir : que la France, avec sa situation et sa configuration géographiques, ses quatre cents lieues de frontières de terre, son système de gouvernement en opposition avec les grandes puissances continentales, était dans l'obligation d'être toujours prête à la guerre, soit pour conserver son indépendance, soit pour peser du poids qu'elle doit avoir dans la balance des intérêts du monde ^
On s'est empressé d'armer, et l'on continue; mais il y avait tant à faire qu'il est douteux que même le petit aimement, dit de paix armée, puisse être parfaitement prêt au printemps prochain. On aura bien environ 480,000 hommes; mais ces hommes seront-ils suffisamment formés, et la cavalerie aura-t elle assez de chevaux? Les chevaux seront-ils assez bien préparés? Les cavaliers seront-ils assez instruits pour répondre immédiatement aux besoins de la guerre? Nous ne le pensons pas.
On n'improvise pas de bonnes armées. 11 faut du temps aussi bien pour l'infanterie que pour. la cavalerie; il en faut encore plus pour les autres armes dites spéciales. L'instruction mécanique de la première est plus courte, j'en conviens; mais on n'a de l'infanterie propre à gagner des batailles, à résister à de grandes charges de cavalerie, que lorsque son moral est bien
1 A comparer avec les premières phrases de VOrganisation unitaire de formée, — W.
formé. Or, sous ce rapport, on pourrait dire que son éducation, qu'il faut bien distinguer de l'instruction, est peut-être plus longue que celle de la cavalerie, parce que son moral est soumis à des épreuves plus multipliées et en général plus rudes. Conçoit-on tout ce qu'il faut de discipline, de caractère, d'amour du drapeau pour rester plusieurs heures sous le boulet, l'obus, la mitraille, suivis de la fusillade et ensuite de charges de cavalerie ? On n'obtient la solidité, l'imperturbabilité nécessaii-es à ces terribles scènes que par une existence assez longue sous le drapeau pour recevoir une excellente éducation guerrière.
La France, plus que toute autre nation, a besoin d'avoir une armée constamment bonne et nombreuse; c'est là une dure, mais indispensable nécessité de sa situation. Ses troupes ne doivent pas être seulement presque égales à celles de ses paissants voisins, il les lui faut supérieures, d'abord en qualité, parce qu'elle est exposée à combattre seule contre tous, et puis en nombre, parce que la configuration de son sol à Test et au nord, le peu de distance de sa frontière à sa capitale, exigent qu'elle ait les plus grandes chances de gagner les premières batailles, ou les premiers grands combats, qui seraient préférables aux actions générales.
Il lui faut donc des armées nombreuses et excellentes. Mais comment accorder ces conditions indispensables avec sa puissance financière? C'est là le grand problème à résoudre. Le ministre qui le résoudra méritera une grande place dans la reconnaissance nationale.
Le problème est-il insoluble? Je ne le pense pas. Je crois qu'on atteindra le but pour l'infanterie en ayant 200 bataillons composés d'hommes restant sept ans sous le drapeau, et en encadrant le reste des contingents, sans leur faire quitter le foyer, dans les cadres des troisièmes bataillons S ainsi que je l'ai expliqué dans une petite brochure que j'ai distribuée à la Chambre en 1838.
Le cadre de chaque compagnie serait placé au centre de l'arrondissement de la compagnie, qui serait réunie tous les jours fériés pour s'exercer à l'école du soldat et du peloton, à tirer à la cible, etc., etc.
i Le Maréchal revient là sur son idée relative aux premiers bataiUons de chaque régincent d'infanterie qu'il voulait cantonner. — W.
Les 800 bataillons, que j'appelle détachés, auront dans les sept ans le temps de recevoir une éducation vraiment guerrièi*e et de prendre l'amour du drapeau.
Les trois premières années suffiront même et au delà, si ou veut simplifier les exercices mécaniques, renoncer h cette excessive régularité du maniement d'armes, au pas ordinaire, aux feux réglés et à plusieurs autres choses inutiles à la guerre, pour s'attacher aux choses pratiques, lesquelles sont bien rarement enseignées à nos régiments.
Mais quand on aura des soldats ainsi formés, serait-il sage de les renvoyer dans leurs foyers pour en former d'autres? Je dis non hardiment : il vaut mieux 200 bataillons parfaits en solidité, en moral et en instruction, que 300 bataillons très médiocres. Ces 200 bataillons formeraient l'infanterie de trois années qui, dès le début, vous offriraient les plus puissantes garanties de gagner les premières actions.
Derrière leurs victoires, et à Taide de l'élan national qu'elles provoqueraient, vous organiseriez facilement d'autres armées et des réserves qui, venant s'encadrer dans des rangs victorieux, en prendraient bien vite l'esprit et l'aplomb.
Vos 200 bataillons seraient l'âme de toutes vos levées, soit par le contact immédiat, soit par l'esprit guerrier qu'ils fomenteraient au loin par leurs belles actions.
Si, au contraire, vous faites passer tout le contingent sous les drapeaux, en renvoyant dans leurs foyers les soldats de trois ou quatre ans de service, vous n'aurez que des régiments de médiocre valeur, qui ne seront pas une garantie suffisante contre l'invasion du pays.
Les soldats en congé illimité perdent bien vite l'esprit et les mœurs militaires. Us contracteraient d'autres goûts, d'autres besoins; ils prendraient des états, contracteraient ou promettraient mariage; ils rejoindraient le drapeau avec répugnance, et n'y trouveraient, pour se retremper, que des hommes en grande partie novices.
Ayons d'abord un excellent noyau d'armée pour les débuts de la guerre; cherchons après les moyens d'avoir la meilleure rései*ve possible.
Je pense qu'on peut parvenir à l'avoir, non pas aussi bonne que les deux cents bataillons permanents^ mais assez bonne pour entrer promptement en campagne, avec des chances de succès.
La cavalerie, qui est l'objet principal de cet écrit, présente des difficultés plus grandes peut-être, mais sunnontables. On ne peut pas laisser les cavaliers dans leurs foyers; le cavalier est lié au cheval. L'instruction, Téducation de l'un et de l'autre, exigent qulls soient constamment sous le drapeau. Si donc je veux, dans les deux cents bataillons permanents, le moins de mutations possibles, à plus forte raison, je veux que mes cavaliers restent 7 ans sous l'étendard.
Mais les nécessités de la France, telles que je les ai indiquées plus haut, veulent qu'elle ait, en temps de paix, environ 45,000 chevaux de cavalerie, parce que cette arme s'improvise encore moins que l'infaijterie; non pas, je le répète, parce que l'éducation du cavalier est plus longue^ mais parce qu'il faut trouver et éduquer des chevaux. On a plus tdt fait de l'infanterie médiocre que de la médiocre cavalerie ; mais la perfection des deux armes demande, selon moi, autant de temps pour l'une que pour l'autre.
Comment entretenir 45,000 chevaux et cavaliers, sans dépasser nos possibilités financières? Ce n'est point avec le système actuel, si l'on considère que nous perdons annuellement pour environ deux millions de chevaux ; qu'outre les grandes dépenses d'achat et d'entretien, nous avons la plus grande peine à faire nos remontes, et que dans les chevaux qui ne meurent pas, il y en a beaucoup qui sont impropres au service de guerre.
Joignons à cela la somme énorme de 34,000,000 de francs qui est jugée, dit-on, nécessaire pour améliorer les quartiers de cavalerie et en créer d'autres pour un effectif suffisant, et l'on comprendra combien il est capital de chercher un système plus économique, directement, pour la nourriture des chevaux, indirectement, pour leur conservation. Ce dernier point est le plus important, car on peut se résigner à dépenser quelques millions de plus, mais nous devons nous préserver à tout prix de manquer de cavalerie au moment opportun.
Qu'on tâche de comprendre tout l'avantage qu'il y aurait de pouvoir entrer en campagne dès que la guerre serait jugée indispensable, et alors, aucun effort ne coûtera pour atteindre le but.
Je crois avoir trouvé dès longtemps l'idée qui y conduit; elle est fondée sur cette vérité agricole incontestable, à savoir : que
le fumier d'un gros animal, s'il est habilement employé, peut nourrir la béte et Thomme qui la soigne et la fait travailler.
Actuellement, vous ne tirez aucun parti, au profit du Trésor et de la défense de l'Etat, du travail modéré que vous pourriez exiger des hommes et des chevaux. Les fumiers ne sont vendus que le dixième de ce qu'ils pourraient produire, s'ils étaient judicieusement employés à l'agriculture. Or, j'ai la conviction que les fumiers et le travail très modéré des hommes et des chevaux peuvent, h quelque chose près, nourrir les chevaux et les hommes, et bien plus, payer le revenu de la terre.
Dans cette conviction profonde, je désire ardemment qu'on suspende la construction de nouvelles casernes, et même les trop grandes réparations des anciennes, jusqu'à ce que mon idée ait été convenablement essayée.
En attendant, comme il faut arrêter cette horrible perte de chevaux, on cantonnerait une grande partie de la cavalerie, ainsi que M. le Ministre de la guerre parait en avoir le projet.
Je vais développer succinctement l'idée principale et ses conséquences les plus importantes.
Je voudrais que l'essai fût fait par trois régiments ou fractions de régiments, cavalerie légère, grosse cavalerie et ti*ain des équipages.
A cet effet, on affermerait, pour cinq ans, de grandes propriétés en Limousin, ou en Marche, ou en Auvergne, ou en Périgord, ou en Bretagne. Je me sers des noms anciens de provinces, parce que chacune d'elles renferme aujourd'hui un ou plusieurs départements. Je désigne ces contrées, parce que le sol y est moins cher qu'ailleurs ; qu'elles renferment des propriétés plus vastes, et que dans chacune il y a une large base de prairies naturelles et beaucoup de bâtiments qui seraient facilement transfoimés en écuries; qu'il y aurait peu à bâtir, et que les constructions, si on ne vise pas à l'élégance, s'y font à bon marché. Chez moi, en Périgord, je construirais une écurie de quarante chevaux, à cinq pieds pour chacun, avec grenier & foin au-dessus, pour 5 à 6,000 fr., ce qui ferait 125 fr. environ par cheval *.
J'établirais dans chaque propriété le nombre de chevaux et
t D'aprôs les conditions indiquées par la dernière commission de cavalerie, il faut environ 936 francs par cheval. {Note du Maréchal,)
d'hommes qu'elle pourrait alimenter en foin, en fourrage artificiely paille, avoine, pain pour les hommes, chauffage, légumes, etc.
Les cavaliers et les chevaux travailleraient la propriété. Il ne serait pas besoin de demander aux hommes plus de quatre h cijiq heures de travail par jour, et Franklin a dit que si tout le monde travaillait avec intelligence deux heures par jour, on produirait tout ce qui est nécessaire à la vie.
Au début, il faudrait peut-être placer un bon contre-maître d'agriculture dans chaque ferme, s'il ne se trouve pas dans l'escadron ou le demi-escadron un officier ou un sous-oflBcier entendu dans cette partie.
Au reste, l'agriculture serait fort simple; on la dirigerait dans le sens des besoins de la cavalerie. L'assolement serait : un quart en blé d'hiver, sur trèfle ou sainfoin culbuté; un quart en avoine avec trèfle ; un quart en trèfle ou autre prairie artificielle; un quart en fourrages annuels, comme seigle, vesces, farouch ou trèfle incarnat, orge, etc.; sur ce quart, et, en grande partie, après une rècolte en vert, on sèmerait quelques carrés de pommes de terre, de haricots, de carottes, de navets, et on planterait quelques bandes de choux.
Ce que je propose est si contraire aux habitudes actuelles de la cavalerie que je m'attends à voir jeter les hauts cris. On va trouver mille vices, mille impossibilités. J'opposerai à toutes ces critiques, filles de la routine, un fait que je crois concluant; j'en citerai d'autres qui le sont moins, mais qui ont cependant une assez grande force. A Oran, j'ai organisé une culture pour le 2^ chasseurs d'Afrique, afin qu'il pût se procurer, pour les hommes, des légumes, des pommes de terre, et par les produits réalisables en argent, un supplément à l'ordinaire; pour les chevaux, un supplément de paille et d'orge.
Cette culture était encore dans l'enfance quand je quittai; mais ce germe fut développé par le colonel Randon, qui, en bon administrateur, en bon père de famille, comprit tout ce que cette exploitation pourrait avoir d'avantageux pour son régiment, et par suite pour la colonisation en général, à qui il fournissait un exemple.
Il étendit, perfectionna la culture, et aujourd'hui son régiment a un bien-être qui doit faire l'envie des auti^s corps de cavalerie.
Cependant il opère dans les circonstances les plus défavorables ; ses terres sont de médiocre qualité, le climat est brûlant, et il est obligé de garder, par des piquets et des vedettes, * les cavaliers qui travaillent. Le service de guerre, le service intérieur, absorbent presque tout son temps; ce n'est qu'à la dérobée qu'il peut cultiver avec un petit nombre de cavaliers, et quand la moisson des grains est mûre, il faut la garder jusqu'à ce qu'elle soit récoltée pour la préserver de l'incendie.
On conviendra que mes fermes de cavalerie seront dans de tout autres circonstances, et que si le i^ de chasseurs est parvenu à produire une partie de sa consommation, elles doivent aisément produire toute la leur.
Enfin, je citerai la cavalerie suédoise, qui toute, hors le régiment de la garde, est établie dans des fermes très multipliées, parce qu'elles sont très petites. Je citerai encore les colonies de cavalerie russe, la cavalerie cantonnée de rAutriche, et les Arabes qui fournissent une nombreuse et bonne cavalerie, quoiqu'ils n'aient aucun établissement, quoiqu'ils aient une culture nomade et qu'ils ne fassent aucune provision de fourrages pour nourrir leurs cbevaux. J'ajouterai qu'ils ont à redouter, pour leurs chevaux et pour eux-mêmes, les bêtes féroces et les vols de tribu à tribu, qui sont plus dangereux que les lions et les panthères.
Comment donc, avec des établissements, des prairies naturelles, des terres en culture, la science agricole et une sécurité parfaite, ne réussirions-nous pas.
Sans doute les officiers seront privés, en grande partie, de certains agréments qu'ils trouvent dans les grandes villes; mais en échange de distractions qui préparent peu pour le métier de la guerre, ils pourront se donner une instruction guerrière solide ; ils pourront se livrera tous les exercices du cheval et de la gymnastique ; à la chasse, qui est si utile pour exercer, chez le guerrier, le corps et le coup d'œil. L'horticulture leur fournira un agréable et utile délassement; enfin ils auront la société de leurs camarades, qui est, en général, la plus agréable et la plus fructueuse. Au reste, ils ne seront pas reclus dans leurs fermes: ils pourront facilement visiter les villes et les bourgs voisins. La bourgeoisie de nos campagnes a-t-elle une existence plus agi'éable que celle qu'auraient nos officiers de cavalerie? Elle vit plus isolée, car elle n'a pas la société des camarades.
Je crois fermement que, pour des hommes raisonnables, la yie des feimes de cavalerie sera plas satisfaisante que celle des garnisons, le service sera moins fastidieux, moins monotone; le temps sera plus utilement employé, et la ferme permettra des économies sur une solde habituellement insuflSsante dans les ^andes villes.
Les officiers trouveront dans la ferme de grandes ressources pour leur table. Us auront de la volaille, du gibier, des légumes, des fruits; avec moitié de ce qu'ils dépensent pour leur ordinaire, ils vivront mieux. Il en sera de même des sous-officiers «t soldats.
Maintenant, jetons un coup d'œil sur les résultats probables de ce système sous les rapports de l'économie, et par suite de la force de l'État ; car si par lui on obtient à moins de frais une cavalerie mieux entretenue, plus disponible, on pourra, avec la somme qu'on dépensait sur le pied de paix, entretenir un effectif plus considérable. Ce serait donc pour le pays une double augmentation de puissance.
J'ai la conviction qu'avec un million de propriétés, achetées dans les contrées que j'ai indiquées, on fournira, ou à peu près, à un régiment de 700 hommes et 700 chevaux, le logement, le foin, l'avoine et la paille pour les chevaux, le pain et le chauffage pour les hommes.
J'ajoute 200,000 fr. pour augmentation de logements et quelques réparations agricoles. Le capital de l'établissement du régiment sera donc de 1,200,000 fr.
DéPBNSB ANNUELLE.
Intérêts à 5 pour 100 60,000
Réparations annuelles des bâtiments S,000
Impôts 6,000
Total . . • 71,000
Le seiTice des fourrages, du chauffage, du pain et du logement pour un régiment de 700 hommes et 700 chevaux, coûte, année ordinaire, savoir :
Les fourrages h 412 fr. 4S c. par cheval 288,715
Le pain, à raisou de 54 fr. 4 c. 4 m. par homme • • • 37,830 Le chauffage, à raison de 4 fr. 50 c. par homme . . • 3,150 Le logemenU à raison de 80 fr. annuellement par
homme et par chevaU 56,000
Total . . . 385,695
L'économie serait donc de 314,695 fr. par régiment sur ces quatre services. Mais il faut prouver que les propriétés d'un
i Cette ëyaloation est aa-deBsoas de la réalilë, n ]*on apprécie le capital engagé et les réparations d'enlretien; en oatre de la valeur actaelle de nos casernes, voici nne note de ce qa*il en coûterait ponr les améliorer et los compléter :
Un crédit de 1^500,000 francs a été consacré snr l'exercice 1810 à l'amé- Uoration des écuries, suivant les bases qae le Ministre de la guerre a posées dans sa circulaire du 83 septembre dernier, après avoir examiné les propositions qui lui avaient été présentées par la commission de cavalerie, instituée le 20 mars 1838, et les divers documents relatifs à la même question. Les travaux d'amélioration les plus urgents sont en eours d'exécution et absorbent la totaUté da créiit. Une somme de 2,000,000 environ sera nécessaire pour compléter en 1841 l'amélioration de toutes les. écuries qui font partie du casernement actuel des troupes à cheval.
Les nouvelles bases admises pour le logement des chevaux ont pour résultat immédiat de réduire le nombre des écuries à habiter et la contenance de ceUes conservées. Pour compléter le casernement des cinquante-quatre r^ glment'i de cavalerie, supputés à huit cent cinquante hommes et sept cents chevaux, U deviendrait indispensable de construire de nombreuses écuries, quelques bâtiments pour les cavaliers, des manèges et divers accessoires du casernement. La dépense, en admettant, 1* pour les écuries, les bases de la drculiire précitée du 23 septembre ; 2* pour lés logements d'hommes et des accessoires, les dispositions habituelles ; 3* pour les manèges, les dimensions de soixante-deux mètres snr vingt-deux proposées par la commission susmentionnée, s'élèverait environ, i^ pour le logement de dix-huit miUe chevaux, y compris les écuries, infirmeries et les quartiers et écuries supplémentaires indispensables pour permettre une convenable répartition des corps. 16,500,000 fr.
2® Pour complément du logement des cavaUers 6,030,000
8* Pour les manèges dans tous les quartiers qui n'en possèdent pas 6,000,000
4<> Pour divers accessoires du casernement 1,500,000
5<* Pour les acquisitions de terrain que nécessite l'extension ou la création des quartiers 4,000,000
Total 34,000,000 fr.
La dépense de 37,500,000 francs, répartie entre les cinquante-quatre régiments de cavalerie auxquels seraient affectés les casernements dont l'améUo-
million auxquelles on ajouterait pour 200,000 fr. de réparations, suffiraient, ou à peu près, pour faire ces services. Examinons :
Les propriétés d*un million dans les contrées citées auront environ 8,000 quintaux métriques de foin naturel, ou 160,000 rations de 8 kilog. chacune, ou 228 journées de nourriture pour les 700 chevaux.
Je suppose que les propriétés d'un million auront environ 800 hectares de terres labourables, ou qu'on pourrait aisément se les procurer par le défrichement.
Il y en aurait un quart en trèfle, ou autre fourrage artificiel, qui donneraient environ 15,000 quintaux métriques, qui font plus que compléter le fourrage naturel qui manquerait pour donner la ration complète.
Ajoutons à cela les fourrages verts annuels et les carottes qui seront cultivées sur le quart des ten'es labourables, conformément h l'assolement que j'ai indiqué plus haut, ce qui donnerait une grande masse de nourriture. Joignez-y encore le pacagement des prairies en automne, et il sera aisé de comprendre qu'il y aurait beaucoup plus qu'il ne faudrait pour nourrir, en fourrages proprement dits, 700 chevaux. On trouverait, en outre, à nourrir un certain nombre de vaches ou de bœufs, qui pourraient faire les plus gros travaux.
L'on pourra peut-être mettre en doute qu'il se trouvât dans les propriétés d'un million une aussi grande quantité de fourrages que celle que j'ai indiquée ; mais j'ai formé mon jugement sur un grand nombre de propriétés que je connais en Limousin, et particulièrement sur une des miennes, qui m'a coûté 260,000 fr., et dans laquelle il y avait 3,500 quintaux métriques de foin naturel. Je connais beaucoup de propriétés qui
ration et l'extension sont ëvalnëes ci-dessus, étabUt à prôs de 700,000 francs le prix moyen de revient pour chaque casernement d*un régiment ; mais s'il s*agit de fiier les frais de construction d*nn quartier entiôrement neuf, on ne peut les supputer à moins de
Ecuries 647,000fr.
Infirmeries 26,000
Manèges 100,000
Hommes 350,000
Accessoires 100,000
Acquisition Î00,000
1,422,000 fr.
n'ont été affermées que le prix du foin évalué à 2 fr. 50 c. le quintal métrique. Dans les parties de ces contrées qui ne se trouvent pas situées près des villes, et où, par conséquent, on ne peut vendre le foin, il n'est pas payé pour les bêtes à cornes plus de 3 fr. le quintal métrique. Voilà ce qui explique comment il peut y avoir autant de fourrages dans une propriété d'un million; j'ajoute que dans la plupart des localités il est possible de l'augmenter encore, soit en créant de nouvelles prairies, soit en améliorant celles qui existent.
Je n'ai évalué le produit des prairies artificielles que très bas, mais comme il se peut qu'on ne puisse pas leur appliquer exactement 200 hectares, on peut conserver cette évaluation : les fouiTages verts du printemps doivent être évalués à moitié du produit des 200 hectares des prairies artificielles, d'où il résulterait que la totalité des substances alimentaires en fourrages pour les chevaux représenterait environ 33,000 quintaux métriques de foin pour les 700 chevaux, tandis que la ration réglementaire n'exigerait au plus que 15,000 quintaux métriques pour l'année; ainsi, quand j'aurais fortement exagéré la production des prairies, tant naturelles qu'artificielles, on voit que j'ai devant moi une marge très large, et qu'avec les améliorations pi*ogressives du sol il sera peut-être facile de produire la viande ou du moins d'élever des poulains qui contribueraient à la remonte des régiments.
En Suède, presque toute la cavalerie est établie dans des fermes et se livre à la reproduction des chevaux.
D'après mon assolement, on sèmera environ 200 hectares en froment et 200 en avoine avec trèfle. Les 200 hectares de froment recevront 400 hectolitres de semences ; dans une agriculture bien faite, ce grain doit rendre 12 pour 1 (j'obtiens 16); mais n'établissons mes calculs que sur 10 ; les 200 hectares rendront doue 4,000 hectolitres, ou la nourriture de 1 ,000 hommes h 4 hectolitres par année et par homme; on voit donc que j'aurai un excédent d'environ 1,200 hectolitres.
200 hectares en avoine, recevant également 2 hectolitres de semence par hectare, donneront, à 15 pour 1, qui est la production moyenne de ce grain dans une agriculture bien faite, 6,000 hectolitres, et comme il en faut 22,711 pour la nourriture pendant une année des 700 chevaux, la ration étant à 4 kilogrammes, il y aurait un déficit de 16,711 hectolitres d'à-
Yoine qui, au prix de Tfr. 50 c. rhectolitre^ donnerait la somme de 125,332 fr. 50 c.
Voyons maintenant comment nous pourrons atténuer ce déficit :
On vendra : 1» 1,200 hectolitres de froment à 20 fr. l'hectolitre 24,000 .
Pendant un mois que les chevaux prennent le vert au printemps, on supprimera Tavoine 14,190 >
U y aurait un mois de pacagement en automne, et un mois d'hiver pendant lequel on donnerait des carottes; on ne donnerait alors que demi-ration d'avoine 14,190 »
Les propriétés d'un million, dans les contrées citées, produisent, terme moyen, pour 10,000 fr. de bois par an; il en faut pour 3,150 fr. à la troupe, reste h vendre 6,850 »
Je néglige les produits d'un certain nombre de bétes à cornes, qui sont indispensables dans la ferme.
Je néglige encore le produit des cochons, de la volaille, des légumes, etc. etc., qui est consacré à l'amélioration du bien-être des officiers, sous-officiers et soldats, en récompense de leur travail, et je trouve, pour atténuer le déficit d'avoine, la somme de. ... 69,230 .
Le déficit reste donc de. . . . 66,102 50
RÉCAPITULATION DBS CALCULS.
Dépenses annuelles»
Intérêt des 1,200,000 fr., capital des fermes, réparations,
mobilier agricole, etc 60,000 »
Réparations annuelles des bâtiments 5,000 »
Impôts 6,000 »
Déficit sur la production d'avoine 66,102 50
Êsats
Prix moyen actuel des fourrages, du pain, du chauffage, du logement des hommes et des chevaux :
Rations complètes de fourrages, à 4i2 fîrancs 40 centimes par
cheval 288,871 •
Le pain, à raison de 84 fr. 4 c. 4 m. par homme. 37,830 > Le chauffage, à raison de 4 fr. 80 c. par homme. 3,180 > Logement, à raison de 80 fr. annuellement par homme et par cheval 36,000 >
388,698 1 Balance.
Recette de la ferme 388,698 »
Dépenses annuelles pour intérêt du capital engagé, impôts, réparations • 137,i02 80
Economie sur la dépense actuelle pour 700 hommes et 700 chevaux, pour les fourrages, le pain, le chauffage, le logement 248,892 80
Voici l'économie directe sur quatre services. Examinons maintenant, aussi approximativement que possible, les écono* mies indirectes et les avantages qui peuvent résulter par l'établissement de la cavalerie dans des fermes, pour la constitution de cette arme, et pour le pays en général.
En première ligne, se présente la conservation des chevaux. Nous en perdons annuellement, avec un effectif de 64,242 de toutes armes, pour environ 2,000,000 y compris les réformes. Pour que les chevaux de cavalerie qui sont portés au budget de 1841, y compris les chevaux d'officiers, à 30,789, atteignissent un effectif tel qu'en temps de guerre, il ne fallût les augmenter que d'environ un quart pour les porter à 60,000, ce qui est le chiffre indispensable, il faudrait augmenter l'effectif de paix, en chevaux de cavalerie, de 14,241, ce qui porterait les chevaux des divisions territoriales h 68,906.
Si la perte est actuellement d'environ deux millions, elle serait d'environ un quart en sus, ou 2,800,000 fr.
Je pense que les chevaux, bien espacés dans différents bâtiments de fermes, prenant l'air souvent, faisant un travail modéré, étant facilement soumis au régime de chaque saison, prenant le vert au printemps, pacageant en automne, mangeant des carottes en hiver, on perdrait tout au plus le quart de ce qu'on perd, et une remonte facUe, mieux choisie, en serait la consé-
quence. Il y aurait donc sur ce point, outre Tamélioration dans la qualité des chevaux, une économie réelle de 1,873,000 fr.
Les fermes de cavalerie, soumises à Tassolement que j'ai indiqué, lequel est essentiellement améliorant, doubleraient probablement de valeur dans vingt ans, tandis que le capital des casernes dépérit chaque année. Si toute la cavalerie, l'artillerie, les divers trains étaient dans des fermes, il y en aurait pour environ 80,000,000 si la valeur doublait dans vingt ans, ce qui n'est pas exorbitant, puisque j'ai fait plus dans une de mes propriétés; ce serait 4,000,000 par an pour la plus-value ; comptons-en seulement deux.
La cavalerie, vivant dans les fermes, la dépense serait fixe au chiffre où elle a été évaluée. On ne serait pas sujet à ces augmentations de prix, souvent si onéreuses pour le Trésor. Cette année-ci, par exemple, il est des localités où la ration se paye 3 fr., d'autres 2 fr. 50 c; ce qui fait plus que doubler le prix ordinaire. Il y aurait là, dans le cours de vingt années, une très grosse économie qu'il est difficile d'apprécier avec quelque exactitude, parce qu'elle dépendrait des saisons; nais il est reconnu qu*il y a au moins une année de disette de fourrages sur cinq.
J'ai dit plus haut qu'il serait possible d'élever un certain nombre de poulains qui feraient une partie de la remonte des régiments ; mais comme cela ne peut guère avoir lieu qu'après quelques années de perfectionnement de l'établissement et d'amélioration du sol, je néglige cette branche dans mes calculs.
Ainsi, j'ai trouvé en économie directe pour un régiment de 700 hommes et 700 chevaux, la somme de ... . 248,592 50
Si on plaçait dans les fermes toute notre cavalerie, l'artillerie, le train des équipages, des parcs et du génie, cela équivaudrait à environ 75 régiments, et il y aurait une économie totale de 18,644,437 50
En y joignant les économies indirectes un peu appréciables, nous aurons à ajouter à cette somme, savoir :
Pour moindre perte de chevaux 1,875,000 •
Plus-value annuelle de toutes les propriétés . 2,000,000 •
Ce qui ferait 3,875,000 fr. 00 c, . . ci . 3,875,00Ô~^ Ou ensemble la somme totale de 22,519,437 50
Il faudrait encore porter ici en économie la moins-value annuelle des casernes, ou le dépérissement du capital qu'elles représentent. Je n'ai pas cette évaluation.
L*entretien des bâtiments de feimes coûtera moins cher que celui des casernes; car, outre qu'on 'trouvera sur les lieux la totalité ou du moins une grande partie des matériaux, on aura aussi dans le^ régiments la plupart des ouvriers d'art pour les réparations.
C'est encore une économie, que ce bien-être et cette vie régulière que les oflSciers, sous-officiers et soldats trouveraient dans les fermes. Leurs mœurs seraient meilleures, leur santé plus robuste; il y aurait moins de journées d'hôpitaux; surtout ils seraient plus propres au métier de la guerre. La somme de 80 à 100,000,000 fr., qui serait nécessaire pour constituer ainsi toutes nos troupes à cheval, ne saurait être une difficulté sérieuse, si Ton considère, d'une part, que pour améliorer le casernement, conformément aux dispositions arrêtées par la dernière commission de cavalerie et pour bâtir de nouvelles casernes d'après les mêmes principes, il faudrait une somme de 34,000,000 fr. et au delà ; d'autre part, que la vente des casernes de cavalerie, moms celles qu'il est indispensable de conserver dans certaines garnisons de la frontière et de l'intérieur, donnerait probablement le complément de la dépense. Mais, fallût-il y ajouter quelques millions^ pourraitron hésiter en présence des avantages d'avoir une cavalerie mieux entretenue, mieux préparée pour la guerre, toujours prête h entrer en campagne, avec le même argent que vous dépensez aujourd'hui pour vous être trouvé au mois de juillet dernier avec moins de 15,000 chevaux de cavalerie.
L'éducation dans les fermes pourrait être complète : l'espace et les accidents de terrain ne manqueraient pas. L'artillerie y trouverait aisément ses polygones et des champs de manœuvres de toute nature.
L'agriculture de la France y gagnerait, car chaque établissement de cavalerie pourrait devenir une ferme modèle, et les officiers, sous-officiers et soldats, rentrés dans leurs foyers, y porteraient des goûts et des connaissances agricoles.
On objectera peut-être qu'il est nécessaire d'avoir de la cavalerie dans certaines de nos garnisons et sur nos frontières du nord et de l'est : je réponds que rien n'empêchera d'y détacher
un cartain nombre d*eBeadrons ; que d'ailleurs on pourra trouver à acquérir des fermes convenables dans nos départements frontières. Au reste, la cavalerie est très peu nécessaire pour maintenir Tordre au sein des grandes villes ; il n'en faudra donc que très peu pour cet objet.
Mais, pourrait-on dire encore, que deviendraient les fermes en temps de guerre? elles recevraient les dépôts de cavalerie. On y laisserait quelques officiers et sous-officiers comme directeurs de la culture, pour laquelle on prendrait au besoin des ouvriers du pays. Les chevaux de remonte, plus nombreux en temps de guerre, s'y prépareraient. Elles ne seraient donc pas moins utiles pendant la guerre que pendant la paix.
Trouverait-on encore une objection dans la difficulté d'acquérir une aussi grande quantité de propriétés, et par le renchérissement qui pourrait i*ésulter d'une aussi grande masse d'acquisitions ?
Je ferai observer que ce système ne peut s'improviser. Son efficacité une fois prouvée par l'expérience, il faudrait un assez grand nombre d'années pour l'établir généralement. On achèterait des propriétés successivement, au fur et à mesui*e qu'il s'en présenterait, et Ton peut prévoir qu'il y aurait concurrence de vendeurs, parce qu'en traitant avec le gouvernement, on est assuré d*être bien payé.
Je n'irai pas plus loin dans mon argumentation. J'en ai dit assez pour faire comprendre la grandeur de l'idée. Je la livre à la haute expérience de M. le maréchal ministre de la guerre et aux appréciations du public. Si elle paraît présenter des chances de succès, on devra l'essayer, il en coûtera bien peu pour cela.
Ce qui est certain , c'est que nous ne pouvons pas rester comme nous sommes^ pour l'armée en général, et surtout pour la cavalerie.
Le patriotisme frémit, quand on considère que les deriiiers événements nous ont révélé qu'il fallait huit mois pour se préparer médiocrement à la guerre, et qu'avant ce temps, il fallait trouver et former 45 à 50,000 chevaux de cavalerie.
EN BISCAYE ET EN NAVARRE
{Journal des Déhatt du 25 join 4835).
L'idée qu'on avait des armées pei*manentes pendant des siècles, a éprouvé de singuliers changements depuis la révolution de Juillet. On a mis en doute, ou plutôt on a nié la puissance de leur ordre, de leur discipline, de leur esprit de corps, de leur instruction guerrière, de toutes ces choses enfin qui portent l'ordre et l'ensemble dans la multitude^ et font que sous la main d'un général habile une immense armée agit comme un seul homme.
Ces éléments de victoire et la science des Césars, des Frédérics, des Napoléons, qui les met en œuvre, ne sont plus comptés pour rien dans l'appréciation des faits de guerre. Voyez comme on juge les événements de la guère d'Espagne. On n'en cherche pas la cause dans le théâtre de la guerre, dans la composition des armées, dans la difficulté des lieux, dans Thabileté ou l'ignorance des chefs, dans le système de guerre suivi par eux. Cette marche est trop vulgaire; la guerre, dit-on, dépend uniquement du système politique qu'on suit à Madrid. Mais prenons de plus loin la science guerrière du parti révolutionnaire, si belliqueux en 4830, quand nous n'avions pas d'armée, si pacifique aujourd'hui que nous avons organisé tous les éléments de la victoire.
Lorsqu'en 1830, il poussait violemment à la guerre, on lui disait : — Mais vous n'avez pas d'armée, votre cavalerie est presque nulle, votre artillerie a besoin de refaire son matériel, et n'a pas de chevaux; vos places sont désapprovisionnées et
la grande Révolution. Mais lisez donc l'histoire i Nos volontaires ont été battus d'abord, et ce n'est qu'à la fin de la deuxième campagne, quand ils ont eu acquis de l'expérience, de la discipline, qu'ils ont obtenu des succès. Ce temps qu'ils ont eu pour se former et s'organiser, ils le doivent à un hasard heureux, c'est que tous les généraux de la coalition étaient entichés d'un faux système de guerre, inventé par M. de Lascy. Voilà ce qui vous a sauvé et non pas l'enthousiasme. Cette passion, quoique fugitive comme tout ce qui est violent, peut opérer de grandes choses quand elle s'empare de bataillons bien constitués, bien instruits, et, quand ils sont tels, il est toujours aisé de les enthousiasmer pour la patrie et la gloire. Hais l'enthousiasme des cohues sert peu dans les grandes journées en rase campagne ; il se change promptement en terreur, dès que le désordre inévitable est arrivé, et il arrive pour le plus simple mouvement, pour le plus léger incident.
Il est d'autres talismans de victoire qui avaient la vogue et qui l'ont consei^ée jusqu'à ce jour.
Les républicains austères et farouches vous disent : Dans ces cas extrêmes, on emploie la terreur ; elle donne la victoire. Lisez nos jeunes et brillants historiens, ils disent que la terreur sauva la France de l'étranger.
Fatales et fausses paroles, qui peuvent faire verser des flots de sang I On entend tous les jours déjeunes écoliers s'en étayer et dire avec une affreuse audace qu'en pareil cas, il faudrait recourir à l'emploi de cet horrible moyen. Non, mille fois non. Ce n'est pas la terreur qui a sauvé la France ; ce sont les lenteurs et l'éparpillement des forces du système Lascy. La terreur a pu ramasser de l'argent et des hommes, mais elle ne saurait faire les bonnes armées et les gradds généraux. Est-ce la terreur qui a donné du génie aux Dumouriez, aux Pichegru^ aux Hoche et à tous les grands généraux de cette époque? Pourquoi donc n'a-t-elle pas produit le même effet sur les Polonais après les massacres du 16 août? Ne voudra-t-on pas voir qu'en 1793 les soldats et les généraux avaient acquis de l'expérience, et qu'ils ont vaincu malgré la terreur, et non par la terreur?
Cette erreur funeste est propagée en ce moment par la presse de l'opposition ! Que conseille-t-elle à l'Espagne? Ce n'est pas de former de bons bataillons, de relever le moral de son armée, de la pourvoir de munitions de bouche et de guerre, d'adopter
un meilleur plan de campagne, de choisir des généraux plus vigoureux et plus intelligents, de les appeler au besoin du dehora; bagatelle que tout celai Adoptez, disent les plus modérés, un système plus libéral que le statut royal ; faites un mouvement révolutionnaire, disent les autres. N'est-il pas évident qu'une ou deux nuances, soi-disant plus libérales à Madrid, ou même regorgement de quelques modérés, vont aussitôt changer les circonstances delà guerre en Biscaye et en Navarre? Valdès et ses officiers auront du génie, les soldats seront intrépides et n'auront plus besoin de manger. D'autre part, Zumalacarréguy et ses soldats perdront à l'instant les traditions, l'enthousiasme et la confiance qui jusqu'ici les ont fait vaincre, car la terreur à Madrid commande nécessairement la victoire aux Pyrénées.
On nous tenait ô peu près le même langage pendant la dernière chouannerie. On ne prenait point en considération les difficultés de la guerre de haies, de bois, de chemins creux, l'impossibilité de saisir de très petites bandes qui s'esquivent aisément, et qui, trouvant partout le peu de subsistances et de munitions qu'il leur faut, n'ont ni convois, ni magasins, ni places d'armes, ni artillerie, rien, en un mot, de ce qui fait qu'un corps considérable ne peut pas toujours refuser le combat. Tout cela était comme non avenu. V attitude seule du gouvernement prolongeait la guerre. Sans l'absurde système du juste milieu, tout serait fini depuis longtemps, disait-on.
Pour être juste, il faut dire que ce ne sont pas seulement les révolutionnaires à perpétuité qui font abstraction des difficultés de la guerre, des distances, des rivières, des montagnes, de la composition des armées et de leur discipline, de l'habileté et de l'expérience de leurs chefs. Ils ne sont pas les seuls qui, ne se rendant pas compte des causes qui ont produit les victoires de Juillet, ont cru que les armées permanentes instruites et aguerries avaient joui depuis les anciens jusqu'à nous d'une réputation usurpée. J'ai entendu des hommes d'Etat et beaucoup d'hommes du juste milieu exprimer la môme opinion. Cette erreur, que l'histoire combat à chaque page, pourrait devenir fatale & la France. Si la science de la guerre cessait d'être ap. préciée et encouragée, elle disparaîtrait bientôt. Les hommes de mérite fuiraient l'armée, et avec eux s'exileraient l'esprit et le savoir militaire, qui seront longtemps indispensables à Tin-
dépendance, à la sûreté du pays. Je sais que dans un pays libre où tout se fait par la parole, l'art de bien dire prétendra tout éclipser; mais n'oublions pas que l'art de bien faire est au moins aussi utile. L'éloquence de M. Martinez de la Rosa n'a pas plus empêché Zumalacarréguy d'ébranler le trône d'IsabeUe que les massacres de Varsovie n'ont arrêté Paskéwitch.
ÉTABLISSEMENT DANS LA PROVINCE D^AN
PAR SUITE DE LA PAlXi.
lie mémoire, ou plutôt, les notes qu'on va lire n'étaient point destinées à Timpression. Rédigées à Oran, pour éviter quelques recherches et laisser quelques traditions aux chefs militaires qui seraient, par la suite, chargés du gouvernement de cette province, elles n'avaient d'autre but que d'utiliser au profit de tous le peu d'expérience et les faibles travaux d'un seul. Depuis, et à la veille d'une discussion générale sur nos affaires d'Afrique, plusieurs députés ayant témoigné le désir de parcourir ces notes, on s'est décidé à les faire imprimer, sans prendre le temps de les compléter et de les coordonner. On y trouvera, du reste, beaucoup de choses qui ne pourraient se dire à la tribune, et elles faciliteront peut-être à de plus habiles les vues générales qu'on n'a pas eu le loisir d'exposer. Nous dirons seulement^ pour excuser le nombre et la minutie des détails qui rempUssent cet écrit, que le moindre d'entre eux ne saurait être indifférent aux hommes ^spéciaux, que tous doivent être considérés dans l'ensemble, que tous concourent à prouver l'extrême importance et les extrêmes difficultés de la question.
1 Juillet 1837.
Faut-il s'excuser, si ces renseignements, écrits sous la tente, en toute hâte, au milieu du tracas d'un établissement fondé sur un état de choses nouveau, produit de la paix, n'ont pas la forme littéraire qu'on aura peut-être le tort de leur demander? Mais on s'adresse seulement aux hommes pratiques. Ceux-là permettraient aux gens de lettres de ne pas savoir très bien conduire une armée, ils n'exigeront pas d'un soldat qu'il sache ordonner une phrase, et lui pardonneront l'absence d'un mérite aussi étranger à ses études qu'à ses prétentions.
Considérations générales.
En faisant la paix, je ne me suis point flatté qu'elle serait étemelle, ni même d'une très longue durée. Je n'ai pas espéré non plus que la question d'Afrique serait par cela seul complètement résolue. J'ai fait la paix parce que le Gouvernement, et, en grande partie, l'opinion le voulaient; si j'y ai mis une ardeur peu en rapport avec mes habitudes de guerre, c'est que j'étais bien convaincu qu'une paix, même moins bonne, ou plus mauvaise, comme on voudra, valait mieux pour la France qu'une guerre mal faite y pour rappeler la pensée si juste, exprimée par M. Thiers dans son admirable improvisation du 21 avril dernier. Je dis plus; la paix vaut mieux, selon moi, que la guerre bien faite; car pour bien faire la guerre en Afrique, il faudrait y déployer des forces dont l'absence en Europe serait un immense danger pour le pays.
L'honorable M. Thiers fait pressentir ce danger dans le discours précité, et cependant il suppose que 40,000 hommes seulement, ou environ, seraient engagés dans la Régence. Eh bien I aujourd'hui que j'ai mieux étudié la question, je pense que ce n'est pas 40,000 hommes qu'il faudrait pour faire la guerre, soumettre le pays et le conserver, mais bien 80 à 90,000 hommes. 11 me serait aisé de le prouver et j'en suis tenté; mais je m'écarterais trop de mon objet à examiner celte question avec détail. Dans le cours de ces observations, j'aurai d'ailleurs occasion d'en dire quelque chose. Mon but principal est de traiter de l'utilité de la paix longtemps prolongée, des moyens de la maintenir, et des mesures à prendre pour garder utilement la zone réservée dans la province d'Oran.
Plus la paix se prolongera, moins la guerre future sera diffi-
cile, si nous avons de la prévision, si nous savons nous établir solidement sur le territoire définitivement conquis, si nous sommes assez sages pour nous tenir toujours prêts k faire la guerre, si nous savons ouvrir des relations avec les Arabes, qui puissent leur infiltrer nos mœurs, nos goûts, nos usages ; surtout si nous savons donner du bien-être aux populations musulmanes qui vivront sous notre domination.
Sans doute Abd el-Kader, de son côté, ne restera pas inactif : il créera une petite armée permanente, il s'établira h Tlemcen, il soumettra quelques tribus dissidentes, il se fera une petite artillerie; cela le rendra plus puissant vis-à-vis des tribus, mais ne le fera pas plus fort contre nous qu'il ne l'est aujourd'hui. Je dis même qu'il sera moins fort quand il aura 6,000 hommes réguliers et du canon.
Jusqu'ici sa force a consisté dans sa légèreté, dans la liberté de ses mouvements, dans l'impossibilité de le saisir. Il n'avait à protéger ni dépôts, ni villes de guerre, ni grands centres de population et de commerce, ni lignes, ni bases d'opérations.
Avec une paix de quelques années et 6 ou 8,000 hommes de troupes (c'est tout ce qu'il pourra solder et entretenir), il aura un peu de tous les embarras que je viens d'énumérer ; Une sera plus insaisissable, parce qu'il aura des villes et des dépôts à garder. Ayant de l'infanterie, les combats ne seront plus comme aujourd'hui presque sans résultat. La première action sera plus rude, il est vrai; mais on pourra lui faire éprouver une de ces grandes catastrophes qui jettent la terreur et le découragement dans toute la coalrée ; tandis que jusqu'ici il a été impossible de faire de grandes choses sur cette nuée de cavaliers, excellents individuellement, mais qui n'ayant aucune force d'ensemble, aucune harmonie, ne s'engageaient jamais assez pour que l'action fût décisive. L'irrégularité de leurs mouvements avait quelque chose d'embarrassant pour les généraux et de saisissant pour nos jeunes soldats. Devenus tacticiens par les troupes, les chefs arabes seront longtemps encore dans l'enfance de l'art. Il leur faut un siècle avant de savoir harmoniser les trois armes sur un champ de bataille. Ils auront les inconvénients de la tactique sans en avoir les profits. On le sait : un homme qui n'a jamais tiré les armes, mais qui a du courage, est plus dangereux dans un duel que celui qui se pose en académicien. L'épée
du premier est insaisissable par l'irrégularité des coups qu'il porte, tandis qu'on prévoit aisément les coups novices du second; on saisit son épée, on le désarme, on le tue.
Mais ce qui affaiblira surtout l'émir, c'est que les tribus ne guerroyant plus entre elles, parce qu'elles seront soumises à un môme prince, devenues plus riches par le commerce et Tagriculture, comptant sur l'armée permanente, prenant peu à peu par le contact nos goûts et nos besoins, seront bientôt moins guerrières. Le commerce, les rapports journaliers, feront disparaître la haine et la répugnance que nous leur inspirons. Elles verront qu'après tout on peut vivre avec des chrétiens, et que nous portons avec nous l'aisance et le bien-être. Déjà ces idées se répandent ; elles deviendront générales, et quand la guerre éclatera, elles militeront en noire faveur; on se soumettra avec bien moins de difficulté.
Mais, on ne saurait trop le répéter, pour que des modifications dans les mœui*s s'opèrent, pour que les répugnances et les préjugés s'effacent, pour que les idées de civilisation^ pénètrent, pour que nous puissions fonder quelque chose et nous établir militairement et agricolement, il faut que la paix ait quelque durée. Lors même que nous aurions des projets de conquête absolue pour l'avenir, il nous faudrait ce temps d'arrêt pour faciliter nos opérations futures. Ce serait une halte pour reprendre de nouvelles forces. Aujourd'hui la conquête est trop difficile : elle demanderait au pays des sacrifices exorbitants et presque permanents ; car il ne faudrait pas seulement conquérir, il faudrait garder les conquêtes, ce qui ne demanderait pas beaucoup moins de troupes. Or, quand je compare les efforts et les sacrifices d'hommes et d'argent aux avantages qui peuvent résulter de la possession de tout le pays entre le désert, Tunis, le Maroc et la mer, quoique gueiTier par goût et par profession, je ne me sens pas le courage de conseiller à mon pays cette conquête. Je ne sais point flatter Tamour-propre de la nation aux dépens de ses plus cbers intérêts ; et je suis convaincu que la conquête absolue de l'Afrique pourrait compromettre son indépendance en Europe.
Si le gouvernement reconnaît avec moi ces vérités, et il les a reconnues puisqu'il a sanctionné la paix, il donnera à ses agents les instructions les plus positives, afin qu'ils fassent, pour maintenir les relations amicales avec les Arabes, tout ce qui est
compatible avec la dignité nationale; il ne s'agit point de faire des concessions de faiblesse ; elles produiraient un effet tout contraire à celui que je veux obtenir, et seraient une cause de rupture ; car une concession déplacée amènerait des exigences que nous ne saurions supporter; il s'agit seulement d'apporter un esprit conciliateur dans les petits différends qui doivent nécessairement s'élever, quand on est en contact avec des peuplades peu civilisées et accoutumées aux déprédations. Je crois, par exemple, que nous devons rarement nous faire justice nousmêmes pour les petits méfaits commis par les individus; il faut les renvoyer ou les dénoncer aux chefs arabes, qui en feront autant de leur côté, et ne jamais considérer des actes isolés comme des atteintes portées aux traités.
Je pense aussi qu'il est fort important que les divers commandants de nos provinces et de nos postes cherchent à se lier avec les Arabes principaux; qu'il les attirent chez eux; qu'ils s'en fassent des amis, et qu'en même temps ils traitent avec égard et justice les simples Arabes qui fréquenteront nos marchés. Je n'en dirai pas davantage : ma pensée doit être suffisamment saisie.
Cependant, quoi qu'on fasse, la guerre est probable tôt ou tard ; c'est encore M. Thiers qui l'a dit, et je le pense comme lui. Les princes, avec qui nous aurons traité, ont de l'ambition; ils se lasseront de faire passer le commerce par nos mains; ils nous feront des difficultés, des avanies, qui amèneront la guerre ; peut-être même chercheront-ils à nous expulser du littoral. Il faut, dès à présent, fixer nos idées sur cette guerre présumable, sur ce qu'elle doit être, et envisager ses nécessités selon le but qu'on se proposera d'atteindre.
Les grandes causes de la guerre, mal faite pendant sept ans, sont, à mon avis, qu'on ne la comprenait pas, et qu'on agissait sans but déterminé et sans plan. Si l'on avait, dès le principe, dit au gouvernement d'une manière nette et précise à quelles conditions il obtiendrait la soumission du pays, à quelles conditions il obtiendrait la paix et la sécuiité dans un certain territoire autour de nos places, le gouvernement aurait pu faire un choix entre deux propositions clairement et nettement posées; l'effectif des troupes et le matériel de guerre eussent été réglés en conséquence. Au lieu de cela, on agissait vaguement et au jour le jour, quelquefois comme si on avait voulu se
borner à un cercle rétréci, d'autres fois comme si on avait voulu la conquête absolue; et dans ce dernier cas, on ne demandait au gouvernement que le quart des moyens nécessaires. De là les mécomptes et le désordre général des idées sur la question d'Afrique.
Ce qu'on n'a pas fait pour le présent et le passé, je vais essayer de le faire en peu de mots pour l'avenir.
Nos guerres futures ne peuvent avoir que deux objets : faire la guerre pour revenir à la paix, telle que nous l'avons, ou à peu près; ou faire la guerre pour conquérir et soumettre le pays.
Chaque objet a son système particulier; il y a donc deux systèmes de guerre : mais entre eux il n'y a pas de milieu.
Veut-on la conquête simultanée de toute la Régence, je l'ai déjà dit, il faut au moins 90,000 hommes, judicieusement employés. Ne veut-on que la conquête de Tune des provinces, d'abord, il faut au moins 30,000 hommes. Et ici je ferai remarquer qu'en agissant successivement sur des fractions du pays, on aura bien plus de facilité d'exécution pour arriver à la conquête totale. Mais quand cette conquête entière sera enfin obtenue, on aura engagé pour longtemps dans le pays de 60 à 80,000 hommes; oui, pour longtemps et très longtemps, c'està-dii'e jusqu'à ce que vous vous soyez assimilé les habitants, jusqu'à ce que vous ayez changé leurs mœurs et leurs usages, jusqu'à ce que vous leur ayez fait aimer vos lois.
Pour assurer la conquête de la province d'Oran, qui est ici l'objet de mes observations particulières, il faut au moins 30,000 hommes, et ce que je vais dire pour Oran peut s'appliquer aux autres provinces.
Je n'ai jamais conçu que, pour soumettre tout ou partie de la Régence, on dût i^ester habituellement sur le littoral, et se borner à faire des expéditions passagères dans l'intérieur : il faut être en avant et non pas en arrière du pays que l'on veut dominer et soumettre; il faut être aussi dedans, quand il s'agit de soumettre et de protéger, après les avoir soumises, les tribus isolées. On ne garde pas en arrière, on garde en avant.
Les tribus se seraient soumises tout d'abord (elles y étaient plus disposées qu'on ne le croit généralement), si elles avaient vu des forces respectables à Tlemcen et à Mascara, parcourant le pays dans un rayon de 18 à 20 lieues, car c'est par l'occu-
pation agissante qu'on peut atteindre le but, et non par quelques petites garnisons qui ne peuvent sortir de leurs murailles et qui n'ont d'action sur le pays qu'à la portée du fysil. Mais pour que les tribus se fussent soumises, il eût fallu leur assurer une protection efficace ; c'est ce qu'on n'a pas fait, c'est ce qu'on ne pouvait faire avec le système de guerre qu'on suivait.
Comme les troupes de Mascara et de Tlemcen ne pourraient vivre dans le pays, du moins la première année, il faut des colonnes disponibles en arrière pour leur porter incessamment des vivres et dominer en même temps l'espace entre la mer et la zone d'action des colonnes qui se trouvent en avant.
n faut aussi, entre la mer et ces colonnes, au moins un bon poste, bien approvisionné et pourvu des moyens de recevoir deux ou trois cents malades. Enfin il faut des garnisons à Mersel-Kebir, Oran, Arzew et Mostaganem. Tout cela donnerait lieu à la décomposition suivante de mon effectif de 30,000 hommes.
Goloooes de Tlemcen et de Mascara, sept mille hommes chacune, pour en avoir cinq à six mille disponibles, après ayoir prélevé la garnison el les non-valeurs 14,000 hommes
Denz postes fortifiés, l'un entre Tlemcen et Oran, l'autre entre Mascara et Mostaganem, de quatre cents hommes chacun 600
Deux colonnes disponibles, une sur chaque ligne d'opération pour approvisionner les postes de communication et les divisions actives ; cinq mille hommes chacune 10,000
Garnison du littoral, et non- valeurs; administration; cinq mille deux cents 5,200
Total 30,000
Je n'exagère rijen, je suis plutôt en deçà qu'au delà du nécessaire; car, pour que 30,000 hommes suffisent, il faut qu'il ne leur arrive pas de ces maladies extraordinaires, qui en mettent à Thôpital au delà de 12 à 1,300, ce qui sera le chiffre habituel.
On va voir combien il est important d'examiner à l'avance ces questions de la guerre future.
Si Ton veut se tenir prêt pour une guerre de conquête absolue, il faut, dès à présent, préparer sur le littoral des établissements et un matériel en rapport avec l'emploi de 30,000 hommes. Si, au contraire, on ne se propose de faire la guerre que pour reconquérir la paix actuelle avec de légères modifications, il suffit de se préparer h faire agir avec légèreté et
promptitude une colonne assez forte pour parcourir le pays, battre Fennemi, détruire les moissons en les brûlant on autrement, et nrendre au besoin une petite place de guerre pour en détruire les fortifications, ou pour servir de gage dans le traité à intervenir. 15,000 hommes seront assez pour appliquer ce système à la province d'Oran. Ainsi, dans cette seconde hypothèse, les approvisionnements de tout genre doivent être moitié moins forts que dans la première.
Gomme ce système consiste presque entièrement dans la mobilité, la rapidité et la vigueur d'exécution, il exige des troupes organisées et équipées d'une manière toute spéciale. Il faut des soldats, des officiers, des généraux choisis; il faut tenir au complet la cavalerie, l'artillerie de montagne et le train des équipages. Il faut avoir toujours en magasins des approvisionnements suffisants en tout genre pour entrer en campagne aussitôt que la guerre est déclarée et la tenir pendant quelques mois. Il faut encore avoir des tentes-magasin et des tentes-hôpital, sMl se peut en poil de chameau, afin de pouvoir improviser en avant des postes de communication et de ravitaillement; enfin, il faut, en cas de rupture, n'avoir besoin que de faire arriver de France 6 à 8,000 hommes d'infanterie formés d'un bataillon par régiment : ce bataillon serait composé uniquement de soldats vigoureux et d'officiers d*avenir. Outre que les jeunes officiers sont les seuls propres à cette guerre, l'Etat n'est intéressé à former que ceux-là, parce qu'ils peuvent le servir longtemps et bien.
Après la bonne et constante organisation des armes spéciales et du matériel de la guerre, on peut encore puiser de la force dans la bonne organisation coloniale du pays et dans une administration civile et militaire intelligente.
L'administration de la guerre doit viser sans cesse à diminuer les dépenses de l'occupation, et l'administration civile à les couvrir par les produits de tous genres.
La paix va réduire le prix des denrées de plus de moitié, et je prouverai plus tard par des chiffres, que l'armée d'occupation en temps de paix, tirant ses vivres de l'Afrique, coûtera moins qu*en France, tout en lui maintenant les prestations qu'elle a toujours reçues. Je prouverai aussi que la différence du pied de paix au pied de guerre donnera pour 30,000 hommes une économie de près de 12,000,000. Les fouri*ages seuls peuvent en-
traîner une réduction de dépenses considérable. Us existent dans notre zone d'Oran, en quantité et en qualité suffisantes pour nourrir 3 à 4,000 chevaux. Il ne s'agit que de s'industrier pour les récolter à propos. Cette opération est simple, bien qu'un peu pénible. Il faut, dans la première quinzaine de mai, diviser les troupes sur les divers pâturages, les y baraquer et leur faire faire les foins à la tâche. J'ai calculé que les soldats peuvent gagner fort bonne journée en leur donnant 30 sous par quintal métrique. Nos Douairs se sont engagés à nous aider gratuitement dans ce travail, pour lequel il conviendra de se procurer de meilleures faux que celles du campement. Avec de bons outils, un homme peut faucher et sécher deux quintaux métriques de foin, l'un portant l'autre, quoique le fauchage soit plus difficile qu'en France. Un homme pourra donc gagner 3 fr. par jour, et malgré cela, le foin rendu et mis en meule autour des quartiers de la cavalerie ne coûtera pas plus de 3 francs le quintal métrique. Il a coûté jusqu'ici, en le tirant de France ou d'Italie, 16 fr.; il y aura donc une économie de plusieurs centaines de mille francs. Nos Douairs et nos Smélas transporteront le foin avec leurs chameaux pour en former de grosses meules auprès de nos établissements de cavalerie. Ils en ont pris l'engagement. C'est par des services de cette nature qu'ils acquitteront de la manière la moins onéreuse l'impôt qu'il est juste de leur faire payer, puisqu'ils vivent sous la protection de nos lois et de notre force; que notre présence et le voisinage d'Oran ont doublé le prix de leurs denrées et donnent chaque jour du travail à ceux qui en veulent. Ils se sont encore obligés à nous fournir de la paille pour notre cavalerie. Nous avons aussi fixé, pour le temps de guerre, le prix de location de leui*s chameaux et mulets à moitié de ce qu'on leur a payé jusqu'ici, et c'est justice, car ces locations s'étaient faites à des prix exorbitants, c'est-à-dire 6 fr. par chameau, S fr. par mulet. Comme nous employons habituellement 600 transports des Douairs, ce sera une économie de 1,500 fr. par jour de marche.
On pourra encore obtenir des économies par des marchés de subsistances faits à l'intérieur et de préférence avec l'émir luimême, qui, selon sa promesse, donnera toujours au-dessous du cours. Mais quand nos Douairs ou nos Smélas auront un excédent de produit, il sera juste et politique de leur donner la préférence.
Enfin^ il n'est pas impossible d'organiser quelques colonies militaires qui, après deux ou trois ans, pourront se suffire à elles-mêmes avec une légère rétribution qui donnera le droit de les discipliner.
On sent que ces colonies n'auraient aucune base solide, si elles n'étaient composées d'hommes libérés qui voudront consentir à s'établir en Afrique. Ces soldats laboureurs et bergers concourront à la défense du pays et permettront de diminuer les troupes soldées et entretenues; ils foimeront le meilleur noyau de population que nous puissions établir dans la province^ le seul qui pendant longtemps soit capable de nous offrir quelque appui.
Il ne faut pas se le dissimuler, il n'y a rien de si difficile que de coloniser en Afrique : le climat, la nature du sol, la rareté des eaux, l'absence totale de bois de construction, le caractère guerrier et pillard des indigènes sont des obstacles immenses. Des colons, de la nature de ceux qui au commencement sont venus à Alger, n'ont aucune des qualités et conditions nécessaires pour s'établir solidement et vivre dans ce pays ; aussi n'ont-ils su y faire que des cabarets; mais lors même que cette espèce de colons parviendrait à se fixer au milieu des terres, loin d'ajouter à notre force, ils seraient, au commencement du moins, une cause d'affaiblissement, car il y aurait nécessité de les protéger sans cesse.
Il faut, pour coloniser, une population guerrière, habituée aux travaux des champs, organisée à peu près comme le sont les tribus arabes, cultivant et défendant le sol. Elles devront commencer leurs établissements avec la tente en poil de chameau. Il faudrait attendre trop longtemps si l'on voulait commencer par bâtir; le village agricole et défensif viendra plus tard. On ne saurait espérer cela de cette partie des populations d'Europe qui fuient en Afrique la misère qui les accable dans leur pays. Si ces hommes sont pauvres, c'est ordinairement parce qu'ils sont paresseux ou vicieux. Ce n'est donc pas là qu'on peut trouver le colon brave et vigoureux qu'il faut, dans un pays où l'on doit toujours être prêt à combattre pour dé* fendre sa récolte et son troupeau. Vos soldats libérés peuvent seuls vous offrir la base de population européenne sans laquelle vous ne sauriez vous consolider à Oran et dans les autres parties de la Régence. Aussi longtemps que vous n'y aurez que des
Juifs^ des Turcs et des Arabes, vous serez obligés d'entretenir une armée considérable, si vous ne voulez perdre la colonie à votre première guerre en Europe.
Mais pour attirer les soldats libérés (et je voudrais les prendre dans toute l'armée), il faut leur offrir Tappât de la propriété, leur donner la solde et les vivres pendant 2 ou 3 ans; et tout d*abord, des tentes en attendant le village, deux ou trois vaches par homme, quelques moutons^ des outils, quelques charrues du pays, quelques attelages pour les faire marcher, et enfin leur faciliter les moyens de se marier.
Voilà comment je voudrais coloniser sur les points les plus éloignés des villes; ce serait en quelque sorte les avant-postes de la colonisation»
J'entrerai dans les détails d'application au chapitre des Go^ lonies militaires. Entre elles et les villes pourront se placer, s'il en vient, les colons civils. Ceux-là, il suffira de les protéger et de les astreindre à bfttir leurs villages sur un plan propre à la défense autant qu'à la culture.
Colonisation et agriculture sont absolument synonymes; mais on ne cultive qu'avec la sécurité, et la sécurité ne s'obtient que par la paix. C'est une chimère de croire qu'en temps de guerre, on peut, contre les Arabes, si légers, si entreprenants, protéger les cultures avec des camps et des blockhaus. C'est à peine si l'on peut protéger ainsi quelques jardins. L'agriculture n*a un peu d'importance nationale que sur de grands espaces, et Ton ne saurait les garder par les baïonnettes; le pût-on, ils ne produiraient pas assez pour nourrir et solder les gardiens. Il faut donc renoncer à enceindre les cultures dans des lignes fortifiées, car on ne doit entreprendre que le possible. Ainsi, quelques camps très rares, mais bien placés, des patrouilles de cavalerie sortant souvent de ces camps pour parcourir le pays, et quelquefois s'y embusquer; des villages défensiFs et offensifs autant qu'on pourra. Voilà toute la défense possible pour la grande agriculture. Cependant, je n'exclurai pas quelques blockhaus sur un court rayon autour des villes pour assurer aux citadins, en temps de guerre, la jouissance de leurs vergers et de quelques cultures soignées.
On dira que l'agriculture de la colonie d'Afrique ne doit pas produire les mêmes choses que' l'agriculture française, afin de ne pas faire une fâcheuse concurrence à nos produits, qui doi-
vent au contraire être échangés en Afrique contre des denrées que nous n'avons pas. C'est une vérité incontestable; mais quand peut-elle être appliquée? Quand les colons produiront assez pour se nourrir : c'est la première nécessité. Le coton, le mûrier, l'indigo viendront après et probablement un peu lard.
Que peut faire le gouvernement pour Tagricullure? Quelques colonies militaires, et protéger les autres colons : voilà presque toute sa puissance. Toutefois, il peut encourager l'amélioration du bétail et la planlalion des arbres utiles.
Les races de chevaux et de moutons sont assez bien; il suffit de les soigner; les bêtes bovines et les ânes nécessitent des améliorations. Il faudrait faire venir d'Espagne quelques taureaux, quelques vaches, quelques ânes et quelques bourriques. Il ne faut pas choisir les grandes espèces, elles dépériraient dans les broussailles de l'Afrique, jusqu'à ce qu'une agriculture améliorée permette de rassembler des provisions d'hiver. Il faut prendre des espèces moyennes et bien constituées; en même temps, on obligerait les habitants à faire castrer les mauvais taureaux et les mauvais ânes. L'âne est un animal à propager en Afrique : sa taille étant un peu élevée, il peut être d'une grande utilité dans nos guerres futures ; c'est une monture fort douce. pour les malades et les blessés; enfin, il 5e nourrit partout, et n'exige pas, à beaucoup près, autant de boins que le mulet.
Le gouvernement doit surtout s'empresser de créer à Oran des pépinières de mûriers et d'oliviers pour distribuer des arbres gratuitement aux colons pauvres, à prix d'argent aux colons aisés; mais il faut surveiller la plantation de ces arbres et n'en donner qu'aux cultivateui*s qui auront préalablement cl convenablement disposé des trous pour les recevoir.
Mais ce qu'il y a de plus urgent, c'est de constater les titres de propriété, la légalité des ventes et les biens du beylick, afin qi!e le gouvernement sache de quoi il peut disposer en faveur des colonies milita ires, ce qu'il peut vendre ou concéder à des colons.
Des individus, à Oran, ont acheté des surfaces immenses pour les sommes les plus minimes. La forêt d'Emsila est comprise dans ces achats, et il est de notoriété publique qu'elle appartient au beylick. Les autres terres sont exploitées depuis très longtemps par les Douairs et les Smélas qui seraient ainsi
dépossédées : résultat déplorable^ et qu'il faut empêcher par tous les moyens possibles.
Le gouvernement n'aurait-il donc dépensé les trésors et les soldats de la France qu'afin de favoriser des spéculateurs avides qui suivent les traces du sang de nos guerriers pour s'emparer à vil priK de toutes les terres, et dépouiller môme les Arabes qui ont bravement combattu sous nos drapeaux? Non, cela ne se peut; cela révolterait par trop toute équité, toute raison. Le gouvernement, comme conquérant, aurait pu se faire propriétaire de tout, mais il Test du moins des domaines du beylick, des biens des absents, des biens donnés en apanage féodal aux fils des beys ou à des fonctionnaires de l'Etat; enfin, il peut briser toutes les transactions faites sous l'empire de la mauvaise foi, de la déloyauté, et moyennant des sommes telles que le ridicule du payement égale l'infamie des moyens d'achat.
On sent combien des mesures promptes à cet égard importent à l'agriculture, à la colonisation. On ne saurait trop s'empresser d'envoyer à Oran des hommes spéciaux pour débrouiller le chaos des ventes et des propriétés. Mais, pour éviter les lenteurs, je voudrais les soustraire à la centralisation d'Alger. Toutes les fois qu'elle ne pourrait elle-même prononcer, la Commission d'Oran proposerait directement au gouvernement, qui statuerait.
Quand le gouvernement saura ce dont il peut disposer, il pourra donner des terres en récompense aux officiers, sousofficiers et soldats qui ont longtemps et bien servi en Afrique. Le reste serait vendu et concédé à des colons utiles, au lieu de devenir la proie de quelques brocanteurs qui ne verseraient jamais une goutte de sueur pour fertiliser ce qu'ils ont envahi.
La province d'Oran est, dans quelques-unes de ses parties, fertile en grains, et dans toutes abondante en chevaux, en moutons et en bêtes bovines, se rapprochant beaucoup par les formes, la couleur et le poil des petites races de la Bretagne, mais fort inférieures à celles-ci, quant à la qualité du lait.
Les parties du pays propres à la culture des céréales le sont peu pour les autres productions, à cause du climat. Pendant les chaleurs, c'est-à-dire depuis le IS mai jusqu'à la fin d'octobre, les terres, fortes en général, se durcissent, se crevassent à tel point, que toute végétation cesse et que les instinmients les plus perfectionnés ne pourraient y tracer un sillon ; dès lors, les cul-
milles seront contraintes de se diviser en nomades pour les bestiaux, et en sédentaires pour la culture.
Fixer les Arabes par la propriété bâtie serait, à mon avis, le meilleur moyen de notre politique. Malheureusement, cela est très difficile et très coûteux. Par là on les attacherait au sol; ils deviendraient moins farouches, moins, guerriers, plus faciles à gouverner. Actuellement,'ils sont insaisissables pour la guerre comme pour l'administration, et il est réellement risible, et pénible à la fois, d'entendre ou de lire les tirades de nos orateurs et de nos écrivains, recommandant comme moyen de conquête et de soumission, d'appliquer des lois justes, d'avoir une bonne justice distributive, de faire sentir aux Arabes la douceur de nos mœurs, les avantages de notre civilisation. Ces choses-là sont excellentes et belles, sans doute, et je les apprécie autant que qui que ce soit; mais comment les offrir à des 'peuplades qui fuient à notre approche, qui ne laissent derrrière elles que leurs guerriers, lesquels répondent aux phrases sentimentales par des coups de fusils? Sauf le petit nombre de villes en noire possession, nous ne pouvons appliquer ces douces théories qu'à des broussailles qui recèlent des lions, des tigres, des panthères et des sangliers.
Si vous parvenez à faire que les Arabes aient des villes, des villages, des fermes, de l'industrie, ils seront saisissables par l'intérêt de la propriété, ils ne fuiront plus aussi aisément, ils ne seront pas aussi belliqueux.
Par ces considérations d'avenir, et aussi pour récompenser nos Douairs et nos Smélas de leur fidélité et de leur dévouement| je proposerai au gouvernement de consacrer chaque année une centaine de mille francs à l'édification de deux ou trois villages dans les lieux les plus propices. Avec cent mille francs on pourrait faire pour deux cent mille francs d'ouvrage, parce que les Douairs, qui devront s'établir là, fourniront la chaux, transporteront la pierre et serviront les ouvriers d'art que nous leur donnerons. La dépense pour nous consistera dans le bois, la tuile, le fer et le salaire des maçons et des charpentiers.
Les Arabes souffrent beaucoup l'hiver sous la tente; l'exemple du bien-être des familles logées pourra entraîner d'abord les autres familles de nos tribus, et peu à peu les tribus qui nous avoisinent.
Les villages que je propose doivent remplir un triple objet : servir à la défense du pays par leur situation et leur forme, être commodes pour l'agriculture, recevoir et abriter, en cas d'alerte, les femmes, les enfants et le bétail. Au premier aperçu, ils me paraissent devoir se composer de plusieurs fermes espacées deux cents pas environ, crénelées, croisant leurs feux et formant entre elles une grande enceinte ronde ou carrée pour recevoir les meules à grains, les silos et les troupeaux. Les fermes seraient unies par un fossé surmonté d'un mur crénelé.
La plaine d'Oran et celle qui s'étend tout le long du lac Segba ne sont pas considérées comme aussi fertiles que plusieurs autres plaines de la province; et cependantje les crois susceptibles, avec le temps, d*une très bonne culture sédentaire, par cette circonstance, que les eaux s'y rencontrent à une petite profondeur. Il est probable, d'après la situation et la composition géologique du sol, que les puits artésiens réussiraient; mais il est certain qu'on peut faire partout d'excellentes norias K Or, avec cette terre, qui est d'assez bonne composition, de l'eau et du fumier, on peut produire.
Si le gouvernement doit avoir au début peu d'action sur Tagriculiure, il peut tout d'abord influer beaucoup sur le commerce, par un régime propre à attirer dans nos ports de nombreux navires; dans nos villes maritimes, des établissements multipliés et une population correspondant au mouvement commercial.
Cet accroissement des villes de la côte portera son influence bienfaisante h une certaine distance dans la campagne.
Les habitants d'Oran croient trouver de grands avantages dans la franchise de leur port qu'ils demandent avec instance : ils disent qu'avec cette immunité, Oran deviendrait un entrepôt pour plusieurs branches de commerce; et que le trafic interlope que Gibraltar fait avec l'Espagne passerait en grande partie dans leurs mains, parce qu'ils sont infiniment mieux placés pour aborder les côtes d'Espagne, par presque tous les vents, sans qu'on en ait aucun avis préalable. Une surveillance active
Paits dont on élôve l'ean an-dessns de la surface du sol an moyen d*une rone verticale armée d'an chapelet de petits seaux, qui se vident quand ils arvent à la partie supérieure de la roue.
Une roue horizontale mise en mouyement par un ou plusieurs cheTUux, engrené et fait tourner la roue verticale. {NoU du Maréchal.)
sur la côte pour assurer la stricte exécution de Tarticle 14 du traité, qui dit que le commerce de la Régence ne pourra se faire que dans nos ports, aurait aussi une grande influence sur notre prospérité commerciale dans la Régence.
Le port d'Arzew, le meilleur de la Régence pour les bâtiments de commerce, appelle des établissements de diverses natures, mais particulièrement pour l'exploitation de son immense et admirable saline. On pense généralement que les Hollandais, les Suédois, les Américains, les Russes y apporteraient leur fer, leur bois et autres denrées pour charger du sel en retour. Là ils peuvent entrer et charger en tout temps, tandis qu'à Iviça, Valence, Torre Vieja, ils sont souvent un mois ou deux avant de pouvoir aborder et charger; ce qui, indépendamment des droits très élevés, augmente beaucoup leurs frais. On dit aussi qu'un lazaret donnerait de grands avantages à Arzew, et qu'il se trouverait des spéculateurs qui le construiraient à leurs frais, moyennant une concession pendant un certain temps, après lequel le lazaret deviendrait la propriété du gouvernement. Le port d'Araew mérite l'intérêt et l'attention; tout annonce qu'il peut s'y élever une ville qui serait une des plus commerçantes de la Régence. Le terrain autour est favorable : il est vrai qu'il n'y a en ce moment que des eaux de puits; mais on y voit les traces d'un aqueduc qui vient du vieil Arzew et traverse un terrain étendu, couvert de ruines, attestant qu'il y eut autrefois une nombreuse population. On pourrait rétablir ce conduit d'eau. Peut-être vaudrait-il mieux encore recueillir les eaux pluviales dans de vastes citernes, parce que les eaux de source, dans cette contrée, sont toutes un peu saumâtres.
Mostaganem et Mazagran présentent moins d'espérances, bien que le sol qui les entoure soit plus riant et plus fertile; il n'y a point de port; pour peu que la mer soit agitée, on ne peut y aborder ni mouiller. Cependant ces deux villes peuvent faire un commerce assez considérable avec l'est de la province, qui en est la partie la plus productive.
Mostaganem est surtout intéressante comme base d'opérations quand on voudra agir dans l'est et sur Mascara. C'est cette considération qui m'a fait tenir à la conserver par le traité; elle possède une population turque ou arabe qui va s'augmenter de deux ou trois cents koulouglis de Tlemcen, qui ont fui la domination de l'émir. Les uns et les autres sont en général des arti-
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fours pouvant cuire 8,000 rations par jour. Ces petits bâtiments seront crénelés, le blockhaus sera armé d'une ou deux petites pièces sur la plate-forme, et le tout sera entouré d'un petit retranchement fraisé dont les parapets seront solidement revêtus, afin qu'ils aient de la durée. Il doit contenir aussi des puits assez abondants pour alimenter la garnison et les manutentions. On en pratiquera d'autres dans les environs pour abreuver une colonne quand elle s'y réunira.
De là, nous ne serons qu'à trois journées de Tlemcen, ou 18 lieues de poste environ. Avec dix jours de vivi*es dans le sac, 20 sur les mulets ou des fourgons, 6 pièces de 12 et deux obusiers de huit pouces, on prendra Tlemcen quand on voudra. Ainsi, on se ménage un succès au début de la campagne, et il est probable qu'on aura devant cette ville une bataille qu'on chercherait peut-être vainement par d'autres moyens.
Je terminerai ces réflexions générales par l'opinion suivante :
Si dans l'avenir la conduite d'Abd-el-Kader et le caractère des Arabes nous prouvent qu'il n'y a point de sécurité ou de repos à espérer dans les zones que nous nous sommes réservées ; si le commerce est entravé de manière à ce que ses produits ne puissent pas nous dédommager des sacrifices de l'occupation ; si l'ambition de l'émir le pousse à nous chasser du littoral ; si, enfin, nous voulons étendre nos conquêtes, il n'y a point à balancer : il faut tout d'abord entreprendre la guerre dans un système propre à amener la prompte soumission du pays et ne pas recommencer la sotte guerre que nous avons faite pendant sept ans. Ce système, je l'ai indiqué dans le commencement de ce discours préliminaire. Il exige pour la province d'Oran 30,000 hommes bien pourvus, bien approvisionnés, et poussant en avant deux colonnes qui prendront pour base d'opération Mascara et Tlemcen. A ces conditions, je garantis la soumission des tribus et la destruction de la puissance d'Ad-el-Kader.
Alors, comme aujourd'hui, nous aurons besoin de trancher vite la question, et en la tranchant vite, on la tranche plus honorablement et plus économiquement.
Je terminerai là ces considérations générales pour traiter successivement, avec détail, les parties les plus importantes, me bornant pour le reste à ce que j'ai déjà dit.
De l'établissement militaire.
L'établissement militaire devant serar d'appui à tout le reste, je m'en occupe d'abord, comme il faudra d'abord s'en occuper dans l'application.
Avant tout il faut être fort, sans cela point d'égards de la part de voisins, qui ne respectent que la force .
Un effectif considérable n'est pas moins indispensable pour faire les travaux d'établissement que pour se faire respecter. Nous avons à construire des routes, des casernes, des magasins, des fortifications, etc. Outre qu'on ne trouverait pas assez d'ouvrière dans le pays, ils coûteraient trop cher : on ne peut arriver au but avec économie et rapidité qu'avec des travailleurs de l'armée.
Le chiffre des non-combattants de toute nalure étant presque aussi fort pour un effectif de 8 à 10,000 hommes que pour 15,000, puisque dans le premier cas les employés, les ouvriers d'administration restent et doivent rester à peu près les mêmes, il en résulte qu'en réduisant l'effectif total à 7 ou 8,000 hommes touchant la solde et les rations, il y aurait très peu d'hommes à faire mouvoir au besoin et pas assez d'ouvriers pour les grands travaux qu'on devra exécuter au moins pendant trois ans.
D'après ces considérations, je pense qu'il faut un efifectif de 12,000 hommes dans la province d'Oran. Si l'on peut se passer de ces troupes en France, il y a avantage de les tenir en Afrique ; elles coûteront moins que chez nous, ainsi qu'on peut le voir par le tableau que je donne à la fin de ce mémoire (1).
Elles se formeront et s'acclimateront. Si la guerre venait à éclater, il y aurait danger à n'avoir que des troupes arrivant de France.
La zone d'Oran étant fort étroite, exige peu de fortifications après celles de sa côte, et je voudrais n'établir qu'un seul poste qui serait au Rio-Salado ; encore le voudrais-je très petit. Ce serait le noyau, le réduit d'un ouvrage de campagne plus con-
i Tableau de co que coûtent en temps de paix 15,000 hommes en France et en Afrique, tirant leurs vivres du pays ; différence du pied de paix au pied de guerre. (Note du Maréchal.)
sidérable qu'on développerait si, la guerre éclatant, on voulait s'emparer de Tlemcen, ce qui sera toujours aisé. ' Ce réduit me parait devoir se composer d*un blockhaus en maçonnerie contenant un logement pour cinquante à soixante hommes ; on y joindrait un magasin de vivres et une manutention avec quatre fours pouvant faire 8,000 rations par jour ; le tout serait entouré d'une bonne redoute armée de deux pièces de campagne.
Au sud, la ligne est trop courte ; on est trop rapproché de la base de la mer, pour que des postes y soient utiles à la guerre future ; et ces postes absorberaient sans profit une partie de l'effectif. C'est à deux marches en avant de cette frontière qu'il faudrait établir rapidement, en cas de guerre, des postes de dépôt et de ravitaillement afin de rapprocher la base d'opei*alion des troupes qui agiront en avant.
Le reste de l'établissement militaire consiste, selon moi, en casernements, magasins, approvisionnements de vivres et d'effets de campement, et non en fortifications nouvelles ; il suffit de réparer et d'entretenir celles qui existent à Hostaganem, Oran et Mers-el-Kebir. Cependant il y a^quelque chose à faire à Arzew pour mettre ce point intéressant à l'abri d*uu coup de main et aussi pour protéger la rade, qui est la meilleure de la Régence. Je crois qu'on doit y appliquer 60,000 francs chaque année, tant pour la fortification que pour un casernement de 7 à 800 hommes pouvant servir à la défense. Ce poste est assez important pour qu'on fasse un sacrifice qui sera d'ailleurs couvert par le revenu de la saline.
Mostaganem devant, dans les guerres futures, servir de pi*emièra base d'opération pour agir sur Mascara et dans l'Est, doit être préparée et approvisionnée en conséquence. U faut i-éparer la citadelle de Matamore et augmenter le casernement de manière à y loger commodément 800 hommes. Il faut y faire des magasins de vivres, de fourrages et de campement; enfinil il faut y élever un hôpital pour six ou sept cents lits ; car il est indispensable que ces choses-là soient disposées à l'avance, puisqu'elles ne peuvent s'improviser au moment de la guerre.
Peut-être sera-t-on contraint d'élever une petite Casauba à Mazagran, si celte ville se repeuple ; mais il faut attendre cette circonstance, car nous devons éviter les travaux qui n'ont pas
d'urgence, et surtout ceux qui nous obligent à disséminer nos forces. On aura bien assez de faire l'indispensable.
A Oran et Mers-el-Kebir, les fortifications n'ont besoin que de réparations ; mais le casernement et les magasins doivent être réparés et augmentés; à part le quartier de cavalerie, qui s'achève et qui ne sera pas sufiBsant, celui de l'artillerie, qui est trop exigu, on n'a presque rien fait. On peut loger à Oran environ 3,800 hommes d'infanterie, mais en grande partie dans des masures détestables ou sous des hangars. On serait donc fort embarrassé s'il fallait y rassembler des troupes pour faire une guerre de conquête.
La ville présente fort peu de ressources à cet égard, parce que les maisons sont très petites et suffisent à peine pour con^ tenir leurs habitants. Mais comme il ne serait pas possible, ni même bien entendu, de faire un casernement suffisant pour les grandes réunions de troupes, il faut faire un camp de baraques en pierres, qui sera entretenu et gardé quand il ne sera pas occupé. Dans tous les cas, il est toujours nécessaire d'avoir en bon état à Oran et à Hostaganem, un campement de toile, ou de poil de chameau, pour 6 à 8,000 hommes. Les tentes en poil de chameau sont préférables aux nôtres contre les intempéries ; elles n'ont que Tinconvénient d'être plus lourdes; mais comme ce campement ne serait destiné que pour les réunions à Oran ou à Mostaganem> et que para tout ailleurs il faut bivouaquer ou baraquer, la pesanteur de ces tentes n'est pas un obstacle, et je voudrais remplacer graduellement notre campement actuel par des tentes en étoffe bédouine.
C'est aussi en toile de poil de chameau que je voudrais faire les tentes-magasins et hôpital qui sont indispensables pour établir rapidement, en avant de Moslaganem et d'Oran, des postes de dépôt et de ravitaillement, qui formeront une nouvelle base d'opération. Il faut donc avoir, sur chaque point, de ces tentes en nombre suffisant pour créer au moins un de ces postes.
Chaque poste doit avoir des tetites pour abriter 2 & 300 ma-^ lades et 300,000 rations de riz et de biscuit. Il faut aussi avoir une tente doublée pour abriter les munitions, quand on n'aura ni le temps ni les moyens de faire un magasin.
Outre les travaux de fortification, il faut faire, indépendam-
ment de la roule d'Oran à Mers-el-Kebir, qui s'achèvera Tannée prochaine, celle d'Oran à Rio-Salado et d*Oran à Arzew.
Sur la première, entre Bredia et le Rio-Salado, il faut crt5er deux stations de puits, car il n'y a aucun cours d eau. Il faudra aussi faire des puits près du poste de Rio-Salado, et en assez grande quantité pour abreuver un rassemblement de 10,000 hommes.
Il faut aussi élablir des puits sur la route d'Arzew, et y conduire la fontaine de Gudiel» qui est à moitié chemin. C'est là qu'il faudra au printemps camper les troupes qui devront faire la partie centrale de la route.
Tous ces travaux indiquent assez qu'il faut augmenter les chariots du train des équipages et le personnel du génie, du moins en officiers.
On peut se dispenser d'augmenter beaucoup les attelages du train ; il suffira de lui donner des colliers, et il attèlera des mulets de biit, qui seront tour à tour bêtes de trait et bêtes de somme.
On va voir combien un gros effectif est indispensable pour créer un peu rapidement nos établissements.
En supposant qu'il soit de 12,000 hommes, après avoir fourni les garnisons de Mostag^nem et d'Ârzew, c'est-à-dire environ 1,000 hommes
Les postes du Figuier et du Rio-Salado 120
Les garnisons de Mers-el-Kebir, Oran, les non-valeurs do toute nature, l'artillerie garde-côtes, les compagnies d'administration, le train des équipages et la cavalerie qui ne peuvent pas travaiUer, environ 5,S00
Il restera pour le travail environ 5,380
Total. . . 13^000
Pour agir au dehors on aura environ six mille hommes.
On voit par Ih clairement que si, avec un effectif de 1,2000 hommes, on voulait multiplier les postes sur la zone d'Oran, selon le malheureux usage trop répandu, il ne resterait, en cas de rupture, presque rien pour marcher et combattre.
Cet aperçu prouve évidemment que jusqu'à l'achèvement des travaux indispensables, on ne doit pas réduire TefTectif de 12,000 hommes ; et je pense qu'il faut trois ans pour tout achever. Passé ce terme, on pourra diminuer Tinfanterie d'environ
2,000 hommes. Quant à la cavalerie, l'artillerie et le train des équipages, il faudrait plutôt les augmenter que les réduire.
Il est indispensable que les chevaux et les mulets soient d'excellente qualité. N'ayant pas une nombreuse cavalerie, il faut l'avoir bonne, en choisissant bien les chevaux et en exerçant les hommes à les manier comme les Arabes. La chasse à courre, c'est-à-dire, faire poursuivre et prendre par les cavaliers les sangliers, les lièvres, les chacals, comme le font les Bédouins, est la meilleure de toutes les instructions. On formerait successivement à cet exercice tous les pelotons.
Je crois qu'il sera facile de faire avec Abd-el-Kader lui-même un arrangement pour qu'il nous fournisse annuellement 1,500 chevaux. On ne peut les obtenir que de lui, parce qu'il défend d'en vendre; mais il parait certain qu'il fera avec nous ce petit monopole. On prendrait sur les 1,500 chevaux, ce qu'il faudrait pour tenir au complet la cavalerie d'Afrique, et le reste serait envoyé en France pour remonter un certain nombre de nos régiments légers. Ceux-là seraient certainement les mieux montés de l'armée.
Colonie militaire.
Ce qui compléterait rétablissement guerrier, et serait en même temps une excellente mesure de colonisation, ce sont les colonies militaires composées de soldats libérés, pris dans toute l'armée, et se consacrant volontairement à l'Afrique. C'est, selon moi, par là seulement qu'on peut prendre racine dans le pays, qu'on peut obtenir une population guerrière et dévouée.
n est aisé de concevoir qu'on ne pourra attirer en Afrique les soldats libérés que par l'appât de la propriété et d'une existence meilleure que celle qu'ils pourraient avoir en France.
Quoi qu'on fasse, cette existence sera dure au début; mais au bout de quatre ou cinq ans, elle peut être fort tolérable, et elle s'améliorera graduellement.
L'espace ne nous manque pas ; nous avons d'Oran à la Macta de vastes terrains abandonnés par des tribus qui veulent rester sous la domination de l'émir.
Les terrains ne sont pas en général propres à la culture,
mais ils sont très bons pour les troupeaux.
On établirait le village ou refuge de la colonie militaire sur un bon terrain, lequel, dans un certain rayon, serait divisé par portions égales entre les colons. Ce rayon serait consacré aux cultures sédentaires et soignées, à la plantation des arbres fruitiei*s, des oliviers et des^mûriers. Un autre espace de deux ou trois lieues tout autour serait communal.
Chaque colonie serait composée d'un bataillon de 600 k 1,000 hommes ; l'organisation serait la même que celle de nos bataillons, avec cette différence qu'il n'y aurait que 4 compagnies, afin de ne pas multiplier les chefs, et avec eux les prétentions.
Le chef de bataillon aurait quatre parts de bon terrain, les capitaines trois parts, les lieutenants et sous- lieutenants deux parts, les sergents-majors et sergents une part et demie. Les caporaux n'auraient d'autres privilèges que de ne pas fournir d'hommes de leur famille pour garder les troupeaux communs, et de recevoir une jument en propriété dès le début de la colonie.
On comprendra que le village agricole et défensif ne pouvant s'improviser, il faut débuter par la tente bédouine perfectionnée. Il faudra d'ailleurs toujours un certain nombre de tentes pour aller pâturer au loin les troupeaux.
On comprendra aussi que le village ne peut être édifié sans le secours du gouvernement, et pour peu que Ton connaisse la lenteur des résultats agricoles on jugera, que la colonie ne peut se suffire entièrement à elle-même avant cinq ans.
Voici, selon moi, les avantages qu'il faut faire aux soldats^ colons :
1® Leur donner un terrain suffisant pour les cultures et pour nourrir 2 à 3,000 bêtes bovines, 6 ou 800 juments.
2° 100,000 francs payables en bois de construction, fer, tuiles ou ardoises, etc., pour servir à Tédifuiation du village, qui sera dirigée par un officier du génie aidé de quelques ouvriers d'art.
3^ La solde et les vivres de campagne pendant trois ans, la solde simple pendant deux ans de plus.
k^ En cinq ans, trois pantalons de drap garance, deux blouses de forte toile, un bournous brun, un chapeau gris ou casquette, un fusil, une cartouchière, 200 cartouches, plus, une tente bédouine pour dix hommes, quatre charrues et quatre paires de bœufs par escouade, vingt vaches, quarante brebis.
deux juments» non compris celle du caporal, qui sera sa propriété particulière.
La dépense totale pour les cinq années d'une colonie ou bataillon de 600 hommes peut être évaluée approximativement comme il suit :
1* Pour aider à la constmction du yiUage oa refuge. • . 100,000 fr. S* Armement, manitions, habiUement, solde, yiyres de
campagne tirés d'Afrique 1,000,000
3* 1,200 Taches à 40 francs 48,000
k^ 128 bœnfs de labour 8.900
5* 64 charrues bédouines perfectionnées, À 10 fr. chacune. 640
6* 240 brebi3 à 4 f r 9,600
7« 64 jumenta à 200 fr 12,800
8« 128 tentes bédouines, i 100 fr. l'une 12,800
•« Dépenses imprévues 50,000
Total. . . . 1.242,800
Ou 2,010 francs par homme et par famille'.
On s'étonnera peut-être de ce que je donne une aussi grande quantité de bétail dès le début : c'est qu'en Afrique on nourrit aisément le bétail dans les broussailles, dont l'étendue est immense.
Cette somme pourra, au premier coup d'œil, paraître considérable ; mais puisque la France est condamnée à conserver l'Afrique et à la coloniser, il faut bien essayer de quelque moyen, et assurément cette dépense serait minime si elle avait pour résultat d'implanter sur le sol africain 600 familles françaises.
Elle paraîtra plus minime encore si Ton veut considérer :
lo Qu'en cas de guerre, on aura dans une colonie militaire de 600 hommes, 400 hommes disponibles pour la guerre, 200 restant pour garder le village et les troupeaux.
i^ Que chaque homme, en se mariant, formera une famille qui, pouvant être au bout de 15 ans de six personnes, donnera une population de 3,600 âmes. Ce nombre, iS ans plus tard, sera doublé, et alors la colonie pourra fournir 1,000 guemers
i 11 est possible qné, dans b suite, quand les premiers essais auront réussi, on puisse obtenir des colons militaires en réduisant un peu les aTantuges que je leur fais ici ; mais je crois que pour les déterminer à débuter dans cette carrière, il est indispensable de leur offrir des conditions larges. Plus tard, on jugera si elles doivent être modifiées. (Note du Maréchal.)
fantassins ou cavaliers; car sous un climat favorable au développement de rhomme, la colonie, soumise h la manière de vivre des Arabes/aura, comme eux, le cinquième de sa population propre au métier des armes.
Je le répète, puisque Ton veut coloniser, je crois que ce moyen est le meilleur. Je propose donc de l'essayer pour une seule colonie que je placerais au vieil Ârzew, ou à Gudiel, à moitié chemin d'Oran au port d'Arzew.
Je ne prêche point la colonisation, j'indique seulement ce qui me parait le plus propre à y parvenir.
On pourrait donner aux soldats-colons qui le demanderaient, quelques enfants trouvés des plus robustes, sans que leur nombre pût dépasser le quart de l'effectif du bataillon ; ainsi, la colonie de 600 hommes aurait 150 enfants trouvés qui seraient très utiles pour les soins de la culture. On les prendrait à l'âge de 12 à 16 ans; quand ils auraient servi jusqu'à 21 ans, s'ils avaient une bonne conduite, ils deviendraient colons à leur tour, et leur maître serait tenu de leur fournir une tente, un fusil, deux vaches, six brebis, une charrue et quelques outils pour la culture.
On pourrait en même temps prendre pour domestiques quelques jeunes gens arabes qui apprendraient le français et enseigneraient l'arabe aux enfants trouvés; ce serait un moyen de fusion entre les deux nations»
La chose difficile, c'est de donner des femmes à nos soldatscolons, lime semble que les maisons de repentir pourraient en fournir à ceux qui n'en trouveraient pas dans leur pays, où l'on pourrait les envoyer en congé pour en chercher. Dans les maisons de repentir, il y a des femmes qui ne sont pas dégradées. Souvent une seule erreur les y a conduites; celles-là pourraient encore être de très bonnes mères de famille. Les enfants trouvés pourraient aussi leur en fournir. Ainsi, les colonies militaires réussissant, on trouverait là l'écoulement d'une partie des femmes et des enTants qui sont à charge à la société.
Ne pourrait-on pas dès à présent, et sans avoir établi de colonies militaires, envoyer des enfants trouvés dans nos villes, pour les personnes qui en demanderaient? Ils accroîtraient la population française, que nous avons tant intérêt à augmenter pour donner quelque solidité à notre occupation. Puisse-t-on remplacer par ce moyen, ou par d'autres, la population juive!
La forme du village de la colonie militaire peut être celle que je proposerai plus bas comme modèle des villages à créer pour nos Douairs et Smélas (voir le plan, planche VI), avec cette différence qu'il faudrait peut-^trey construire quelques ma- ^sins^des fours de plus, et, au lieu d'une mosquée, une église.
Il ne faut pas oublier le prêtre pour la colonie militaire, car la morale religieuse et la bonne morale usuelle font partie des principales conditions de succès.
Je ne ferai pas ici un règlement d'administration et de police pour la colonie. Si Ton veut tenter cet essai, on aura le temps de jeter à cet égard quelques bases, auxquelles on ajoutera ou retranchera, à mesure que Texpérience en démontrera la nécessité.
Douairs et Smélas.
Ces deux tribus pourraient, si on leur donnait des chevaux, envoyer à la guerre 1 ,300 cavaliers : dans Tétat actuel, elles peuvent en fournir environ 600, montés tant bien que mal. Cette cavalerie n'est point à dédaigner; elle nous a été fort utile, elle peut l'être encore; il importe de la tenir en haleine, et il faut qu'elle conserve, et même qu*elle accroisse le nombre de ses bons chevaux. Dans ce but, je propose de lui maintenir la solde de 50 centimes par jour, qui donnera le droit de la réunir pour voir ses armes et ses chevaux. On pourra même lui faire faire un service de patrouille et de courriers. On ne les payerait qu'aux réunions; mais j'ai reconnu, après en avoir fait faire un contrôle aussi exact que possible, qu'il faut donner l'argent aux chefs afin de ne pas diminuer leur autorité. Faire la solde chez les Arabes est un grand moyen d'influence; c'est aussi un moyen de retenir une partie de l'argent qui revient au simple cavalier, et le chef f(^odal est loin de le dédaigner. L'avidité arabe n'est-elle pas proverbiale? Mais il vaut mieux encore supporter cet abus que de mécontenter des chefs dont le commandement nous est nécessaire, puisque nous ne saurions nous-mêmes diriger ces tribus ^
< Depuis que ce passage est écrit, Tauleor a changé d*avis, et il a fait payer les Arabes par un officier français, afin qu'aucune partie de la solde des cayaU«ra ne fût détournée, et dans le but politique d'acooutomer peu à
Un autre moyen de nous attacher les Arabes alliés, et de nous faire un appui constant, c*est de les fixer au sol, en leur Isatissant un ou deux villages qui pussent leur donner le goût d'en bâtir d'autres.
J'ai dit que ces villages devaient être agricoles et défensifs. Il faut les tracer de manière à servir de refuge contre les Grashia^, abriter les femmes, les enfants, et 3 à 4,000 tètes de bétail. (Voir à la fin de ce Mémoire le plan d'un village qui me paraît devoir remplir l'objet, planche VI,) Je propose d'en essayer un à Meserguin, sur le teiTain des Smélas. S'il réussit, si les Arabes prennent goût à ces habitations, et tout annonce qu*ils y habiteront volontiers, on aura fait un grand pas dans la voie la plus propre à modifier cette nation barbare. Je pense même que tous les autres moyens sont bien faibles comparés à celui-ci; c'est le seul qui puisse rendre ce peuple moins indisciplinable. Quand il aura des villages, des établissements, il ne sera plus aussi vagabond ; on pourra le saisir dans ses intérêts, et c'est alors seulement qu'on pourra l'administrer avec toutes les vertus que la philanthropie de tribune et de journal nous propose de substituer aux baïonnettes pour faire la conquête du pays.
Je le répète pour ceux qui font des théories dans leur cabinet, à 500 lieues du terrain que nous explorons si péniblement : pour administrer avec douceur, modération, probité, pour prêcher la civilisation et l'humanité, ne faut-il pas d'abord avoir des administrés? Eh bien, c'est ce qui a manqué jusqu'ici à ce que l'on appelle notre conquête, notre colonie. Nous n'avons pu administrer, à l'heure qu'il est, que la triste population de quelques villes; les Arabes proprement dits ont toujours échappé à notre administration ; les femmes, les enfants, le bétail fuient à notre approche avec une extrême légèreté. Les guerriers montent à cheval et combattent, s'ils croient l'occasion favorable. Comment donc leur faire connaître et apprécier toutes le3 belles choses qu'on veut leur proposer? £t cependant il se trouve tous les jours des hommes assez illu-
pen les Arabes à se yoir administrer et commander par nous. Cette mesnre a eicitë d'abord quelque mécontentement chez le^ chefe, mais un pen de fermeté a suffi pour tout faire rentrer dans l'ordre. (Note du Maréchal.)
1 Irruption spudaine ayant pour objet de surprendre les tribus pour tuer 1m hommes, onleTer les femmes, les enfants, le bétail, {Noie 4u MwrécM,}
sionnés pour nous dire : Administrez le pays avec douceur et bonté ; faites-lui aimer nos mœurs, nos lois, notre civilisation ; domptez les Arabes par vos bienfaits, cela opérera bien plus vite la conquête que vos expéditions ruineuses. De là on conclut que pour gouverner l'Afrique, il faut un administrateur et non pas un guerrier. Moi je dis que tous les talents administratifs d*un gouverneur civil n'étendront pas leur influence au delà des villes, parce que les hommes, qui vivent sous la tente, ne verront jamais votre administrateur et qu'ils méprisent vos lois autant qu'ils vous détestent. Si, en temps de guerre, le bon gouverneur s'avance pour prêcher la civilisation, on lui coupera le col; en temps de paix, on pourra bien ne pas l'assassiner, mais à coup sûr on méprisera sa parole et sa personne. Vous êtes inhabiles, avec vos mœur^ et vos idées, à conduire, à modifier ce peuple autrement que par le frottement commercial, et pour cela il faut des siècles. Laissez-le donc encore sous le yatagan d'Abd-el-Kader. Mais qu'Abd«el-Kader soit fidèle au traité; qu'il vous donne sécurité et commerce dans les zones que vous vous êtes conservées. S'il est perfide et fourbe, s'il vous rend la paix onéreuse, vous ne pourrez plus de nouveau traiter avec lui; il faudra le détruire; destruction plus facile et plus prompte qu'on ne pense, pourvu qu'on y emploie les moyens et le système convenables, ce qui n'a pas été fait jusqu'ici. Si au contraire ce chef est fidèle à ses engagements, s'il a des vues de progi*ès pour sa nation, il en fera plus en dix ans que vous en cent. 6ornez«vous donc pour le présent, puisqu'il faut que vous restiez en Afrique, à vous faire respecter sur le terrain que vous avez conquis, et soyez toujours prêts à la guerre, car il est probable que vous l'aurez tôt ou tard.
Si vous ne voulez pas la conquête, la guerre doit se borner à des incursions conduites avec intelligence et fermeté pour détruire les récoltes et disperser au loin les populations; mais si vous voulez dire avec vérité, comme vous dites souvent : Notre conquête^ notre colonie 'd'Afrique, décidez-vous à y envoyer et à y maintenir un gros effectif. A ce prix la conquête est, je ne dirai pas facile, mais certaine ; car on doit connaître aujourd'hui la véritable manière de faire la guerre pour atteindre ce but. Le cas échéant, je fournirai un plan que je crois sûr. On le discutera. Il embrassera les provinces d'Alger, de Tittery, d'Oran ; car il faut embrasser ces trois provinces à la fois pour
avoir des résultats plus certains ; alors les tribus arabes quitteront le pays ou se soumettront. On s'occupera plus tard des Kabaïls.
La conquête absolue coûterait moins, et serait plus honorable, puisqu'elle donnerait des résultats que la sotte guerre que vous avez faite pendant sept ans ne pourrait vous donner. Je ne connais aucun fait historique qui nous montre qu'on puisse, avec une poignée d'hommes, faire la conquête d'un vaste territoire défendu par une population éminemment guerrière. Les Turcs ont mis 200 ans pour établir sur une partie de la Régence une autorité toujours contestée, et qui ne leur donnait la faculté de lever de rares et chétifs tributs, que le sabre à la main, et en forçant par une politique affreuse les peuplades à s'entre-déchirer. Il leur a fallu 18 ans avant de nommer un kaïd à Boufifarick ; et vous voudriez, avec 23,000 hommes, qui vous donnent tout au plus 16,000 combattants, soumettre une nation qui s'appuie sur Tâpreté de ses mœurs, de son sol et de son soleil 1 C'est de la démence !
Il n'est pas certain que la conquête absolue donne des 'résultats pécuniairement avantageux à la France, et cependant je crois qu'en agissant largement d'abord pour la conquête, et après, en ne modifiant que lentement le système du gouvernement arabe, en ne voulant pas employer à tort et à travers le sentimentalisme de nos publicistes et de nos orateurs, on parviendrait en peu de temps à retirer assez de la Régence pour entretenir l'armée d'occupation; mais il faut que l'effectif général de votre armée dépasse votre effectif actuel de tout l'effectif que vous êtes obligés de maintenir en Afrique, car les 300,000 hommes votés par les Chambres sont tout au plus suffisants pour les éventualités de l'Europe.
Songez que l'armée qui aura fait la conquête de l'Afrique sera en grande partie nécessaire pour la conserver, et que vous ne pourrez pas en disposer pour vos guerres des Alpes et du Rhin.
Administration militaire.
Je donne à la fin de ce Mémoire un tableau qui prouve qu'en tirant des subsistances d'Afrique, un corps de 15,000 hommes de toutes armes coûteraiten temps de paiK219,105fr. 43 de moins qu'en France, et que la différence du pied de paix au
pied de guerre, eo y joignant les dépenses accessoires^ comme perle de tout genre, indemnité, etc., donne une économie de 3,076,361 francs.
Ne vaut-il pas mieux que l'armée tire des vivres de France quand les récoltes sont abondantes, que de faire l'économie de 219,000 fr., augmentée des frais de transport? Dans l'intérêt de notre agriculture et de notre navigation, je penche pour l'affirmative; mais enfin, si l'on ne vise qu à l'économie, on tiVera les vivres d'Afrique.
Quant aux fourrages, il me parait indispensable de les prendre en Afrique, sur notre sol même. L'administration doit se préparer dès à présent à les récolter le plus commodément et le plus économiquement possible; elle doit aussi viser à la qualité.
A cet effet, on brûlera au mois d'août toutes les grandes herbes des pâturages, depuis Meserguin jusqu'aux environs du Figuier. Il y a des herbages très abondants sur les bords du lac Segba, mais ils appartiennent k nos Douairs, et il est probable que quand ils auront appris de nous à faucher et à faner, ils nous vendront du foin et feront des provibions d'hiver pour leur bétail. Vers la fin de septembre, en répandra sur les terrains brûlés toutes les graines qu'on aura dû ramasser dans les magasins à fourrages. En même temps, les troupes y seront conduites en promenades militaires pour ramasser les pierres en petits tas. Dans le courant de l'hiver, des voitures iront les enlever.
On demandera le plus tôt possible en France quatre cents bonnes faux de grandeur moyenne, et bien emmanchées, cinq à six cents sabots pour contenir l'eau servant h tremper les pierres, huit à neuf cents pierres à aiguiser les faux, cent cinquante marteaux et autant d'enclumes, mille fourches et autant de râteaux.
Il faut bien se garder des faux du campement, qui sont détestables, ainsi que tout ce qui s'y rattache ; il faut du bon si l'on veut faire de l'ouvrage.
Nos Douairs et nos Smélas se sont engagés à nous aider h faire nos foins et à les transporter avec leurs chameaux. Chaque Douair fournira un certain nombre d'hommes, afin de former le chiffre de 300.
L'époque des fauches étant près d'arriver, on ramassera des
faucheurs de tous les corps, on les campera près des herbages, sous la direction d'un certain nombre d'officiers et de sousofficiers; on les prot(^gera plus ou moins selon les circonstances, mais il est toujours prudent de les protéger.
Pour que le travail ne soit pas aussi dur, on ne fauchera que le matin jusqu'à 11 heures, et quand les faucheurs se seront reposés, ils aideront à l'aménagement du foin. Indépendamment des faucheurs, il faut un certain nombre de faneurs pour diriger les Arabes.
Peut-être vaudra-t-il mieux donner le foin à la tâche à nos soldats, en chargeant les officiers et sous-officiers de veiller à ce que le foin soit bien fait. C'est le moyen d'avoir un prix de revient positif et un résultat certain.
Les soldats à la tâche, ou autrement, seraient responsables des outils qu'on leur fournirait; s'ils les perdaient, la valeur en serait retenue sur le prix du travail. Sans cette mesure, on aurait bientôt perJu tous les outils.
Au fur et h mesure que le foin sera fait et mis en petites meules, on demandera les chameaux des Douairs, qui avec leurs filets le porteront près du quartier de cavalerie, où il sera mis en grosses meules perfectionnées et gardées avec soin pour éviter l'incendie.
Toutes ces opérations ne sont pas sans difficulté; pour les diriger, il faut quelques officiers entendus, quelques agents de Tadministralion, le tout commandé par un officier supérieur ayant des connaissances dans cette partie des travaux agricoles.
Si l'administration doit approvisionner l'armée avec les ressources du pays , elle saisira les occasions favorables pour faire des achats ; quand nos Douairs auront de l'excédent, il sera juste et politique de leur donner la préférence, mais ils ne pourront fournir qu'à une petite partie de la consommation.
Abd-el-Kader a dit plusieurs fois qu'il nous approvisionnerait à meilleur marché que le cours, et en effet il le peut; il serait politique de lui donner la préférence pour les grains, les bœufs et les chevaux.
Nous devons toujours entretenir dans nos magasins, un approvisionnement en tous genres, de six mois d'avance, et au parc, de la viande pour trois mois, afin de ne pas être pris au dépourvu par la guerre.
Le campement et tout ce qui s'y rattache, les fournitures
d'hôpital, des ambulances, les voitures, les litières, et surtout les bàtSi doivent fixer continuellement Tattention de Tadministration, qui, pour ces divers objets, doit toujoura être prête k entrer en campagne.
L'économie doit être, sans doute, la règle invariable, car il faut que la France trouve du soulagement par le passage du pied de guerre au pied de paix. Mais que jamais une économie mal entendue ne vienne entraver les sages prévisions d'une guerre future I
Admimstration civile et politique.
Je serai bref sur ces deux points, n'ayant ni le temps ni les connaissances nécessaires pour les traiter à fond; je hasarderai seulement quelques idées.
Je crois que nous avons manqué de jugement en appliquant tout de suite aux habitants des villes d'Afrique qui étaient en notre pouvoir les principes français en matièi'e de gouvernement ; nous avons brisé spontanément le régime turc, lorsqu'il ne fallait que le modifier légèrement et graduellement. Cette faute nous a fait tomber dans le mépris des indigènes : car ces peuples grossie]*s, courbés depuis tant de siècles sous un joug de fer, ont pris pour faiblesse la douceur de nos lois, et le peu de soin que nous avons mis à faire respecter nos personnes.
Ce qui a le plus contribué à nous faire déchoir dans l'opinioft des Arabes, c'est de traiter dégal à égal avec les Juifs, peuple méprisé et fort digne de l'être en Afrique, car il est impossible d'imaginer, sans l'avoir vu, jusqu à quel point d'abjection, de fourberie et de rapacité est descendue dans la Régence cette fraction de la nation Israélite.
Il eût été bien sage de Texpulser de nos villes, dès notre entrée en Afrique. Ce serait encore sage aujourd'hui, selon moi, car cette race est le plus grand obstacle au rapprochement des Arabes et des Français. Les Juifs s'interposent entre les deux partis, pour tromper l'un et l'autre. Comme ils parlent la langue et qu'ils connaissent les habitudes du pays, ils s'imposent comme arbitres du commerce, et ils ne laissent que bien rarement un Arabe traiter directement avec un Français.
Il me parait dangereux encore, sous le rapport de la défense du paya, de garder ces misérables dans nos villes, où ils tiennent
— no —
la plus grande place, bien qu'ils n'aient jamais eu la volonté de les défendre. 11 serait bien rassurant pour notre avenir de les remplacer par une population française, qui défendrait nos places quand l'armée serait forcée de s'en éloigner; nous pourrions alors faire la guerre avec un effectif moins considérable. Nous n'aurions plus besoin de laisser une partie de nos forces pour garder des parasites, qui servent d'espions à nos ennemis, qui nous exploitent scandaleusement jusque dans nos bivouacs, qui corrompent nos soldats et leur achètent leui^ effets d'habillement, et qui, au moment d'un grand danger, nous trahiraient sans le moindre doute.
Mais comment les expulser? — La difficulté n'est pas en Afrique, elle est en France. C'est là que nous entendrons crier à l'injustice, à la barbarie. Je crois, en vérité, que si jamais nous faisions la conquête du pays des anthropophages, il se trouverait encore des hommes en France pour dire que nous devons leur appliquer immédiatement le régime constitutionnel. Pour moi, je ne puis me laisser aller aux transcendantes susceptibilités de cet excès de libéralisme; je soutiens que le conquérant a le droit et le devoir de se constituer de manière è assurer sa conquête, et qu'il serait bien inconséquent, après avoir sacrifié l'or et le sang de son pays pour acquérir un coin de terre, de créer, de ses propres mains, les dangers qui doivent l'en expulser : je ne comprends pas la générosité de ces sentiments, qui, par le fait, sont absurdes jusqu'à la trahison.
J'ignore si les Juifs peuvent invoquer la capitulation d'Alger; je ne le crois pas; dans tous les cas, ce traité ne concernerait que ceux de cette ville, et non pas ceux d'Oran, de Bone, de fiougie, etc.; mais je présume que, sans violer ce traité, on pourrait très bien donner aux Juifs de toutes nos villes deux ans pour vendre eux-mêmes leurs propriétés : au bout de ce temps, ils seraient tenus de quitter le pays, et auraient encore cinq ans pour faire vendre par procuration; si après ce délai il restait des propriétés invendues, elles le seraient par autorité de justice, et le montant leur en serait remis. Si cela est inapplicable, ce que je suis loin de croire, il faut au moins se garder d'émanciper tout à fait les Juifs; puisqu'ils jouissent en grande partie du bénéfice de nos lois, ils doivent aussi participer aux charges de l'État.
On ne saurait trop s'empresser de modifier le régime de
liberté, ou plutôt de privilège, dont ils abusent. Ils doivent payer Timpôt et faire partie de la milice.
J'arrive ici à une question fort essentielle : celle de l'organisation et du régime des milices africaines.
Il me parait contraire aux intérêts de la défense de laisser la milice, même en temps de paix, sous la direction de l'autorité civile, qui, du moins à Oi*an, s'en occupe moins qu*on ne le fait des gardes nationales en France. 11 leur faut l'autorité militaire, afin qu'elles soient souvent exercées et qu'elles puissent être une ressource en temps de guerre pour la défense de nos places.
On sait que M. le duc de Rovigo, en 1832, ayant 5,000 malades, confia la garde d'Alger à la milice qu'il venait d'organiser pour la circonstance, même, et qu'il sortit avec tous les hommes disponibles de son ai^mée pour combattre les rassemblements des tribus de l'Est. Les mêmes circonstances se représenteront souvent; mais, pour agir avec sécurité, de la même manière que M. le duc de Rovigo, il faut que la milice ait des habitudes militaires, que le commandant des troupes peut seul lui donner.
La mesure d'assujettir les Juifs à l'impôt et au service de la milice en fera émigrer un grand nombre.
Je ne m'étendrai pas davantage sur l'administration civile et politique, et je terminerai en disant que, longtemps encore, il serait contraire au bon sens et à l'état des choses d'établir en Afrique le régime de liberté constitutionnelle qui règne en France.
De rimportance de la province d'Oran.
Une opinion qui parait généralement reçue, c'est celle que la province d'Oran est loin d'avoir la même importance agricole, commerciale et industrielle que celles d'Alger et de Bonc, et c'est pour cela, sans doute, qu'un militaire écrivait dernièrement dans le Journal de farmée qu'il fallait la soumettre la dernière.
Je suis loin de partager cette manière de voir : l'intérieur de la province d'Oran ne doit pas beaucoup le céder en fertilité aux autres provinces. Il y a une grande abondance de grains, de bétail et de chevaux. Le cours du Chélif, de l'Abra, du Sig,
tare, et poar donner, le cas échéant, de la sécurité à notre population indigène et aux colons. 11 est difficile et môme presque impossible d'atteindre le but dans la zone de la province d*Oran, autrement que par des villages fortifiés, tels que celui dont je donne le plan : mais on assure que la plaine de la Métidja est facile à préserver des incur:«ions qui y ont rendu, jusqu'ici, la culture impossible. Le cours encaissé de la Chiffa, de l'Huidjir et du Masafran peuyent être rendus presque infranchissables, et former à Touest une bonne barrière ; à Test et au sud, il est plus difficile de se garantir, mais on le peut jusqu'à un certain point par des pottet agiêtanlt^ judicieusement placés, et par des fermes et des villages défensifs. On ne saurait trop s'empresser de perfectionner le système de protection de la plaine, et de construire les ouvrages qui doivent assurer le succès. Quelques soins qa*on prenne, on n'empêchera pas que quelques cavaliers ne pénètrent dans l'intérieur pour commettre des assassinats, incendier quelques moissons, ruiner un certain nombre d'individus. L'un dfs meilleurs moyens de mettre à l'abri do ces désastres, c'est de ne pas cultiver de céréales, et on le peut d'autant mieux que celles-ci, au prix où se vendent les grains, et avec la cherté de la main-d'œuvre, ne payent pas les travaux, même en rendant 12 pour 1.
Enfin, dès à présent, et sans perdre une minute, nous devons agir en tout comme si nous étions à la veille de la guerre; c'est qu'en effet, avec les Arabes, on ne peut pas compter sur le lendemain. (Noie du Maréchal.)
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Coiisidérations générales.
Je n'examinerai pas s'il est avantageux ou non pour la France d'avoir l'Afrique; cet examen pourrait produire un peu de découragement, et nous avons besoin de courage et de persévérance dans cette situation grave qui nous a été faite par les événements successifs, l'imperfection de Tesprit humain et la force des choses.
Je prends donc les faits tels qu'ils sont aujourd'hui. Qui pourrait méconnaître l'autorité des faits accomplis? Nous sommes en Afrique ; on veut y rester : les uns, entraînés par leurs illusions; les autres, parce qu'ils reconnaissent que les Chambres et l'Administration sont incapables de se déterminer à l'évacuation ni même à une retraite sur la côte, qui serait le triste précurseur de l'abandon complet. On ne varie que sur le mode d'occuppr; mais il n'a été jusqu'ici présenté aucun système d'occupation utile et sûre pour l'avenir.
Je vais essayer d'en produire un. Gela posé, j'enti*e en matière.
C'est le 5 juillet 1830 que les soldats de la France forcèrent Alger à nous ouvrir ses portes.
La révolution de Juillet prit l'œuvre de la Restauration à peu
près à ce point, car on ne saurait considérer comme un pas de plus dans la conquête du pays, l'envoi d'une petite expédition h, Oran, qu'on rappela quand on eut connaissance des grands événements de Paris; ni une petite incursion sur Bélida, qui apprit au maréchal Bourmont que tout n'était pas fini dans Fintérieur, parce qu'il avait pris la plus grande ville de la côte.
Depuis, huit années se sont écoulées en efforts impuissants. Ceux qui, aujourd'hui, connaissent la topographie, le climat, l'état agricole de cette contrée, le caractère, les mœurs, la constitution sociale et guerrière de ses habitants, ne sauraient s'étonner de l'insuccès.
On n'avait, sur ces grandes questions, que de légères notions; et, dès lors, comment les divers ministères, qui se sont rapidement succédé, se seraient-ils éclairés tout d'abord sur la situation des choses? A moins d'être composés de demi-dieuX| il leur était impossible de se former des idées justes sous ce déluge de rapports fantastiques que dictaient, chez les uns, l'attrait de la gloire et de la nouveauté; chez les autres, l'aveuglement qu'engendre l'avidité de s'enrichir.
Les illusions gagnèrent la nation ; le gouvernement ne pouvait y échapper; et, bien que les faits de chaque année soient venus déchirer quelques pages du conte oriental, on a dû céder à l'entraînement de l'opinion, excitée de plus en plus par l'esprit de parti, dont l'instinct malfaisant avait sans doute soupçonné que l'Afrique était un danger et un embarras pour le gouvernement de Juillet.
Au lieu de diriger, le gouvernement n'a pu que se laisser aller aux divers systèmes de ses agents dans l'Algérie, et Ton a tenté tour à tour de résoudre deux problèmes insolubles.
Le premier était de faire de la colonisation, ou de la culture, ce qui est tout un, sous la protection des baïonnettes, des blockhaus et des camps retranchés; le deuxième, de soumettre, avec un effectif de 20,000 hommes, un pays qui, étant de deux cent trente lieues de longueur sur cinquante de largeur moyenne, est défendu par sa configuration, son soleil, ses vastes solitudes, et surtout par le peuple le mieux constitué pour la résistance qu'il y ait au monde.
On a attribué nos mécomptes à une foule de petites fautes dans les détails de la guerre et de l'administration : grave erreur qui a fait persévérer dans des systèmes dont on n'aper-
cevait que les petites imperfections. Je dis, sans hésiter, que c'est à cause des grandes circonstances que j'ai indiquées précédemment, que nous n'étions pas plus avancés au commencement de 1837 qu'en 1830.
Enfin le ministère du 15 avril, profitant d'une légère réaction dans l'opinioD» adopta un système, celui de pacifier, soit par des négociations, soit par des victoires. II faut dire à son honneur qu'il l'a suivi avec fermeté et persévérance. Le but proposé en ouvrant la campagne est atteint : la convention de la Tafna et la prise de Constantine ont fait faire un pas à la question, mais elle est loin d'être tranchée.
Nous avons fait reconnaître aux Arabes notre droit sur une portion de l'Algérie, c'est quelque chose; mais que ferons-nous des zones que nous nous sommes réservées? comment nous y établirons-nous de manière à n'être pas obligés d'y maintenir indéfiniment une grosse armée pour y. contempler une terre stérile^ et de manière aussi à ne pas redouter de perdre le fruit de tant de sacrifices et d'efiForts à la première grande guerre qui nous adviendra?
Attendrait-on que le temps vint résoudre ces questions? Le temps I Mais savons-nous s'il nous appartient? Qui oserait dire, en considérant l'état de l'Europe et la mobilité inséparable de notre forme de gouvernement, que nous aurons dans trois ans la même situation et les mêmes volontés à l'égard de l'Afrique ?
Nous ne saurions donc trop nous empresser de créer quelque chose d'assez fort, d'assez stable pour résister à tout événement.
Ce quelque chose, c'est d'établir au plus vite sur ce que nous possédons, ou sur ce qu'une guen*e possible peut nous donner encore, des populations dévouées, laborieuses et guerrières, cultivant le sol et pouvant garder notre conquête sans le secours de la métropole, quand elle serait engagée dans une guerre européenne. En un mot, il faut fonder en Afrique des provinces françaises qui puissent se suffire k elles-mêmes.
Une^ grande et prompte émigration serait nécessaire; mais c'est en vain qu'on attendrait qu'elle vtnt toute seule. Elle n'aiTivera que précédée par la sécurité. Les cultivateurs paisibles ne s'expatrient pas sur un sol qu'ils ne peuvent cultiver qu'en ayant le yatagan arabe suspendu sur la tête.
Mais comment donner cette sécurité qui pourrait attirer des populations françaises et européennes? J'y ai longtemps, pro-
fondement réfléchi^ et je n'ai trouvé qu*un seul moyen, c'est d'établir en première ligne des colonies militaires qui formeront les avant-postes de la colonisation. Plus cette ligne sera poussée en avant, plus on aura de chances de succès, car en Afrique, et souvent ailleurs, le plus, en guerre, est plus facile que le moins ; l'espace est un gardien qui, à certains égards, vaut mieux qu'une forteresse.
N'attendons pas de cette colonisation nouvelle tous les brillants résultats qu'on nous a promis dans les zones étroites que gardaient des camps et des blockhaus multipliés. Le sol, tel que la nature et les siècles l'ont fait, ne saurait nous les donner en partie qu'avec des travaux longs et persévérants. Il n'y a que les hommes qui n'ont aucune idée de l'agriculture et de la lenteur inévitable de ses progrès en tous lieux qui puissent faire de tels rêves.
En France, où nous avons des éléments d'agriculture préparés depuis des siècles, nous avons grand'peine h introduire la plus légère amélioration. Gomment irions-nous vite dans un pays où il faut tout commencer au milieu de nombreux dangers et sous l'influence d'un climat brûlant, où la rareté des eaux de source et de pluie, l'absence du bois de construction, viennent augmenter les difficultés?
Me nous berçons plus d'illusions, pour ne pas nous exposer à de nouveaux et cruels mécomptes. Disons-nous tout d'abord que, colonisant par nécessité, nous devrons nous estimer heureux si en cinq ans nos légions de colons militaires peuvent se suffire à elles-mêmes, si elles ont assez de grain, de bétail et de légumes pour se nourrir. Ce résultat, que j'appelle heureux, est cependant à peu près certain. Il est aisé en Afrique de produire du grain et du bétail. Quant au mûrier, à l'olivier et au coton, ils ne peuvent arriver qu'après que les colons produiront les choses indispensables à la vie. L'huile, la soie et le coton ne sont que la conséquence d'une agriculture avancée.
Hais en attendant ces cultures, la France trouverait des avantages dans la création d'un peuple nouveau, qui lui oifvrirait des relations commerciales avec les Arabes de l'Algérie et avec l'intérieur de l'Afrique, car une occupation assez forte pour être incontestée atteindrait nécessairement ce but en peu de temps. Si, au contraire, vous n'agissez que par les voies lentes du contact de la civilisation, vous pourrez bien encore rester cent ans
dans un état, misérable et précaire pour la colonie, ruineux pour la métropole.
Si vous reconnaissez avec moi que les colonies militaires sont le seul moyen de fonder quelque chose de durable, et de vous permettre de retirer de TAfrique dans un temps donné la plus grande partie de l'armée permanente que vous y avez, et dont Tabsence pourrait être si fatale en Europe, ne perdez pas une minute pour faire un appel à tous les soldats de l'armée active, à la réserve, à tous ceux qui se sont retirés depuis quinze ou vingt ans, et à tous les citoyens ayant les qualités requises pour entrer dans vos légions colonisatrices. Songez que chaque année de retard pour l'établissement en Afrique de populations qui s'y dévouent, est une année de sacrifices infructueux. Vos 48,000 honupes, les fortifications que vous voulez augmenter, les ports que vous voulez creuser, les routes que vous voulez faire, tout cela n'avance pas la question, rien de tout cela ne vous consolide dans le pays. Ces travaux, ces sacrifices, n'auront quelque valeur qu'après que vous aurez fondé une population à vous. Les Arabes ne sont pas émus par l'aspect de vos citadelles qu'ils n'ont pas la prétention d'attaquer. Ils disent : A vous la côte et les villes, à nous l'intérieur du pays, à nous l'espace. Et, en effet, l'espace est à eux tant que vous n'aurez pour l'occuper que votre armée, qui périt ou rentre successivement en France sans avoir rien fondé, parce qu'elle ne peut rien fonder avec sa constitution mutationnaire, elle ne peut faire que la guerre.
Mais, me dit-on, vous aurez grand'peine à trouver des colons militaires, et cette organisation vous coûtera fort cher.
Je réponds que rien n'est facile en Afrique : de quelque côté que Ton prenne la question, elle est hérissée de difficultés. Si Ton trouve un meilleur moyen de la trancher vite/ et nous avons besoin qu'elle soit vite tranchée, je suis tout pi*êt à l'adopter. Mais si c'est le seul efficace, comme j*en ai la conviction complète, il faut essayer de vaincre les difficultés et ne pas regarder à la dépense, car il n'y a rien de si dispendieux qu^ ce que vous faites, puisque c'est totalement improductif.
Si depuis huit ans vous aviez dépensé en colonisation militaire la moitié de ce que vous ont coûté vos troupes en Afrique, vos travaux de fortification, vos expéditions ruineuses et stériles, vous auriez déjà une vaste province à vous et bien à vous. Si quand vous êtes allés h Tlemcen^ à Mascara, h Médéah, vous
aviez déposé sar chacun de ces points une légion de colons militaires, comme celle que je vais vous proposer, vous diriez aujourd'hui en toute occasion : Le département de Tlemcen, le département de Mascara, le département de Médéah, et vous auriez dans les emplois publics à y exercer un écoulement à ces capacités qui vous obstruent, pour ne rien dire de plus.
Que risque-t-on d'ailleurs d'essayer si Ton peut trouver des colons ? L'épreuve peut se faire sans bourse délier ; il suffit d'une ordonnance qui appelle les diverses classes indiquées à s'enrdler, soit près des conseils d'administration pour l'armée active, soit près des maréchaux de camp commandant les subdivisions territoriales, pour la réserve, les libérés ou les hommes du civil.
Vous ne pouvez vous consolider sans coloniser avec des populations à vous,- qui seront civiles ou militaires ; les unes et les autres n'y viendront pas toutes seules; il faut que l'État y mette la main et en fasse les frais. Gela établi, il vaut mieux dépenser pour des colons militaires que pour des colons civils, puisque les colons militaires vous ofifrent plus de garantie d'ordre et de force.
Mais pour trouver des colons militaires dans un pays avancé comme le nôtre, où le travail abonde, où l'aisance est au bout des bras laborieux, il est évident qu'il faut offrir des avantages bien garantis ; il faut séduire par l'appât de la propriété bien constituée, et assurer aux légions leur subsistance, jusqu'à ce qu'elles soient en état d'y pourvoir elles-mêmes. Mais il ne faut pas perdre de vue que vous]^trouverez tout de suite une compensation à ces dépenses dans une réduction de l'armée d'occupation, qui pourra être de moitié du chiffre des colons militaires. Cette réduction s'augmentera successivement à mesure que la sécurité s'établira ; et si vous êtes assez heureux pour trouver 40 ou 50,000 colons militaires, dans trois ou quatre ans vous pourrez réduire le corps d'occupation aux garnisons des villes de la côte, avec un peu de cavalerie, d'artillerie et de génie pour soutenir les légions en temps de guerre, leur rendre le travail plus facile et surveiller la frontière.
J'aurais voulu pouvoir me dispenser d'entrer ici dans les détails d'organisation de ma légion de colons militaires ; car cela donnera trop d'extension à cet écrit, et je tiens à être lu, non pour moi, mais pour le pays, tant je suis convaincu que je lui
offre une solution, honorable d'abord, etfructeuse dans la suite des temps, de la^ question la plus grave entre toutes celles qui embarrassent sa marche.
Mais il est important qu'on puisse apprécier les moyens d'exécution auxquels les hommes pratiques s'attachent plus qu'aux dissertations théoriques et générales.
Pour qu'on puisse mieux saisir l'ensemble de mes vues, j'ai cru devoir formuler un projet d'ordonnance que je fais précéder de quelques aperçus.
De la constitution des légions.
Le système des légions de colons militaires donne lieu aux sept questions suivantes :
!'«. Quelles seront leurs composition et organisation ?
2«. Formera-t-on d'abord une ou plusieurs légions?
3<^. A quelle époque^ comment et sur quels point établirat-on les légions ?
4«. Gomment conférera-t-on et distribuera-t-on la propriété aux légions ?
5e. Les légions cultiveront-elles et récolteront-elles pour elles en masse, ou individuellement, ou bien les produits seront-ils répartis, portion à la masse, portion aux individus ?
6®. Quelle sem la dépense présumée d'une légion, et quel avantage résultera-t-il de la création des légions comparativement au système de l'occupation, tel qu*il a subsisté jusqu'à ce jour?
7*. Enfin, à quelle époque l'armée d occupation pourra-t-elle être réduite proportionnellement à l'effectif des légions ?
PREMIÈRE QUESTIOK.
Quellei seront leur composition et leur organisation f \
Les colons militaires peuvent être pris indistinctement, soit dans l'aimée, soit dans les sous-oflBciers et soldats retirés du service, soit parmi les jeunes gens de bonne volonté, dans des proportions et des conditions d'âge déterminées. Les officiers seuls doivent être exclusivement tirés de l'activité, principalement des corps d'occupation d'Afrique. Une tâche laborieuse
rail pas moins militaire ; mais elle cesserait alors d'être à la charge de l'État. Les armes des soldats colons^ leurs effets d^habillement, de harnachement, d'équipement, les chevaux^ deviendraient leur propriété.
Chaque légion, pour être en mesure d*opérer efficacement dans la zone qu'elle est appelée à cultiver et à défendre, doit former une division complète d'armée, distincte, isolée, quoique dépendante du commandant de la province, et réunir tous les éléments nécessaires à la guerre et à rétablissement. On trouvera formulées au projet d'ordonnance, qui fait suite à ces réflexions, la répartition par armes et l'organisation administrative de chaque légion. L'effectif de chaque légion doit être fixé à 9,S50 hommes; car elle doit se suffire à elle-même, ne pouvant compter sur des voisins qui seront à 40 lieues. Or, il faut que la partie disponible de la légion puisse, quand elle parcourra sa zone d'action, battre la plus grosse réunion possible d'Arabes. 7,000 hommes bien conduits suffiraient à cette tâche. Passé un certaia chiffre, le plus grand nombre des cavaliers arabes ne fait rien à l'affaire. On ne tire parti du grand nombre qu'avec l'organisation et la tactique; sans cela, c'est une cohue qui n'a que des individuaUtés sans force d'ensemble, et le désordre matériel entraîne bien vite le désordre moral, précurseur de la fuite.
Prudence et courage, activité et sang-froid, qualités militaires et administratives, telles sont les conditions que doit réunir le chef de chaque légion. Il s'agit là dès lors d'un choix auquel le gouvernement ne saurait apporter trop de* discernement. Moins la délégation d'autorité qu'on lui attribuera sera circonscrite, plus la responsabilité qui pèsera sur.lui sera grande. Mais l'influence, et il doit en avoir beaucoup, ne peut résulter d'abord que de la puissance. C'est à l'expérience et à l'habileté dont il fera pi*euve à la développer et à la cimenter plus tard. Dans cette position, il sera ce que ses oeuvres l'auront fait; mais on ne peut se le dissimuler, les hommes de cette trempe ne sont pas communs. IJn maréchal de camp ou un colonel, c'est dans l'un ou l'autre de ces grades qu'il doit être pris.
L'administration militaire de la région serait celle de l'armée, et elle serait confiée à l'intendance militaire. Chaque légion aurait, en outre, un conseil d'administration.
Les vacances par suite de décès, de blessures qui mettraient
hors d*état de servir, ou dlnfirmités graves et incarables, seraient données à des hommes qui satisferaient aux mêmes conditions que les sous-officiers et soldats de première formation, et à la charge, par les seconds, de remplir les mêmes obligations. Il en serait de même des officiers. Les dangers auxquels il faudra faire tête pouvant se reproduire longtemps, la légion doit constamment présenter un complet de 9,250 hommes. Les nouveaux engagés ne seraient reçus qu'après avoir été reconnus propres au sei*vice, dans des règles et des formes déterminées.
L'organisation des colons, si on veut qu'elle porte quelques fruits, doit donc être exclusivement militaire. Voisins du Maroc à Touest, des tribus du désert au sud, de Tunis à Test, voisins d'hommes incivilisés, d'une religion si différente de la nôtre, et, par ce côté seul, ennemis naturels, il faut s'attendre à guerroyer souvent. De là, l'indispensabilité d'être toujours en haleine, toujours en armes, et de donner même aux enfants des colons une éducation guerrière.
Les colons civils, on ne saurait trop le répéter, ne pourraient s'établir, et encore moins se soutenir parleurs propres forces et isolément. Croire qu'on arriverait en laissant faire le temps et avec une dépense annuelle de cinquante millions, serait préparer la ruine de nos finances, et poursuivi*e la plus déplorable utopie, peut-être, qu'un grand peuple eût jamais rêvée.
DEUXIÈME QUESTION
En formera- t'Cn d'abord une ou plusieurs légions?
Quelque foi qu'on ait dans l'efficacité de l'application des colonies militaires à l'Afrique, quelque persuadé qu'on soit que c'est la seule voie qui permette d'y fonder un établissement sérieux et durable, et qui puisse un jour payer la France des sacrifices qu'elle se sera imposés, ce n'est là qu'une conviction personnelle. On ne peut ainsi méconnaître que, pour parvenir à la faire partager par le pays, elle a besoin de l'autorité de l'exemple. Essayé sur un plus grand patron, et sur plusieurs points simultanément, l'effet des colonies militaires serait sans doute plus efficace, en ce qu'il détruirait dès l'abord chez les Arabes tout espoir de nous expulser. Mais c'est au gouvernement qu'il appai*tient de mesurer l'étendue de l'application.
On se contentera d'en avoir ici déposé le germe. C'est au gouvernement, c'est à l'expérience qu'on le supplie d'en faire, c'est surtout à l'esprit qui présidera à sa mise à exécution, qu'il faudra en rapporter le succès. On ne se prononcera donc point ici sur le chiffre des légions. On se borne à émettre le vœu qu'il soit dès à présent le plus nombreux possible.
TBOISIÈUE QUESTION.
A quelle époque, comment et sur quels points établira-t-on
les légions?
On ne saurait trop le redire, si on ne veut pas arriver bientôt au désenchantement sur la question d'Afrique, et il y a longtemps que l'engouement qu'elle avait d'abord inspiré s'est affaibli, si on ne veut pas que la force des choses seule puisse conduire k l'abandon, il faut, sans perdre de temps, faire l'essai des colonies militaires et les établir le plus loin possible de nos villes. Et avec les Arabes, qu'on ne s'y trompe pas, le plus est plus facile que le moins.
Entre les colonies militaires et la côte, l'espace serait livi*é à des colons civils qu'il suffirait d'astreindre à bâtir leurs villages sur un plan qui pût se prêter aux besoins de la défense comme de la culture, et servir d'asile , en cas d'alerte, aux femmes, aux enfants et au bétail^ Quelques camps très rares, mais bien placés, et dans le rayon des villes, quelques blockhaus pour assurer aux citadins la jouissance de leura vergers, compléteraient l'assiette de l'établissement.
En attendant le tracé, la construction et la distribution des villages, les colons seraient abrités sous la tente. Le nombre de villages par légion serait subordonné au plus ou moins d'avantages naturels et de fertilité qu'offrirait la situation des lieux.
La multiplication des postes absorbe une grande partie de l'effectif. Quand l'heure vient de se mouvoir, n'ayant que trop
i Ces villages ponrraient se composer de plusieurs fermes espacées de deux cents pas environ, crénelées, croisant leurs feux et formant entre elles une grande enceinte pour recevoir les meules à grain, les silos et les troupeaux. Les fermes seraient unies par un fossé surmonte d'un mur crénelé. {Note du Maréchal.)
peu de monde sous la main, on est paralysé. C'est la mobilité qui doit faire la conquête de l'Afrique. Entre l'occupation agissante et le système des postes multipliés, et nécessairement stationnaires en raison de la faiblesse de chacun, il y a la différence qui existe entre la portée des jambes et la portée du fusil. En se mouvant avec des forces suffisantes, on commande sur un rayon de vingt-cinq ou trente lieues; le poste sédentaire ne commande q\xk deux ou trois cents mètres. Puis, les Arabes traduisent ce repos par de la timidité; car avec eux, plus la force est agissante, plus le respect augmente. Une action incessante, des mouvements qui ne doivent avoir de terme que la nécessité, des masses qui ne puissent être entamées par Tennemi, tels sont les avantages que donnera l'organisation des colons militaires.
Que si on veut s'en tenir à une seule légion, bien qu'il faille renoncer alors à l'effet général et d'ensemble qu'on obtiendrait plus sûrement avec cinq, bien qu'il faille s'exposer à soustraire de la combinaison une partie des chances de succès qu'elle aurait si on la tentait plus audacieuse et plus large, on ne croit pas moins devoir proposer d'abord la création de cette légion.
On pourrait faire mieux encore, tout en faisant moins qu'avec cinq légions : ce serait d'en organiser trois d'abord et de les établir dans les provinces d'Alger, d'Oran et de Bone. De cette manière, au moins, l'épreuve ayant lieu à la fois sur trois points différents, elle n'en serait que plus décisive. Je ne crois pas devoir indiquer les lieux où on placera les légions : résoudre cette partie de la question, serait prévoir les événements, ce qui n'appartient à pei*sonne.
QUATRIÈME QUESTION
Comment conférera-t-on et distribuera-t-on la propriété
aux légions?
Dans un pays barbare, placé presque en dehors du droit des gens, où la législation varie suivant les lieux, les mœurs et les coutumes, la constitution de la propriété, étant l'incertitude même, devait faire nailre des difficultés. Elles ont été telles, autour des points et sur les point» jusqu'à présent occupés, qu'elles rendent l'examen de cette question plus délicat peut*
être que celui de loutes les autres. Et, en vérité, plus on y réfléchit, plus on reconnaît que ce sont 1^ des nœuds qu'il faudrait plutôt trancher que dénouer.
Dans le système des guerres actuelles» la conquête ne livre au conquérant que le pays et non les propriétés particulières du pays. Le souverain seul change, mais les propriétés particulières restent aux mains de ceux qui les possèdent. Applicable à nos guerres d'Europe, ce principe doit-il Têtre également à nos guerres d'Alger? En Europe, entre peuples civilisés, voisins^ amis un temps, ennemis un autre, on le comprend ; la fortune est changeante, et, dans ses vicissitudes, chacun peut tour à tour être ou vainqueur ou vaincu. De là nécessairement des conditions, une réciprocité qui ne peuvent avoir d'analogues ailleurs.
En Afrique, la convention, qui nous a ouvert les portes d'Alger, a garanti les propriétés, on le sait, et cette clause a été fidèlement observée; mais s'étendait-elle au delà? s'étendaitelle aux autres villes que le sort des armes pouvait faire tomber plus tard dans nos mains? Certainement non. Que les embarras de tous les instants qu'elle a suscités autour d'Alger n'aient pas même ébranlé le respect de la France pour la foi jurée, à la bonne heure; mais^ ces embarras, doit-elle les retrouver autre part; doit-elle les porter sans cesse avec elle? Le penser serait insensé ; le faire, plus insensé encore. Chaque conquête nouvelle donne ouverture à un droit nouveau, et, sans capitulation, ce droit est absolu. Engagé uniquement en ce qui concerne Alger, dégagé partout ailleurs, le gouvernement a donc ses coudées franches, et, s'il veut des terres, s'il veut ensuite les coloniser, sa seule condition est de les conquérir et de les garder. Sans une certaine étendue de terres d'abord, point de principe de colonisation, cela est vrai ; mais sans la faculté de l'augmenter ensuite à son gré, point de colonisation davantage. La vie de la colonisation, sa prospérité, sont à cette double condition. Qu'on oppose ce qui a eu lieu à Oran, à Bone, à Bougie, tant qu'on voudra; mais fe fait n'est pas le droit , et là, ceux qui ont acheté ou cultivé, ne l'ont fait qu'à leurs risques et périls. Qu'on oppose encore la crainte de la publicité, de la presse, de la tribune, soit; mais sans territoire à distribuer, point de colonisation ; et sans colonisation, à quoi bon l'occupation ?
Maîtres de prendre des terres partout, en dépouillerons-nous
les tribus qui les possèdent et qui les cultivent, qui demandent à continuer de les posséder et de les cultiver près de nous, sous notre protection? Oui, si cela est de notre intérêt; non, dans le cas contraire. Mais on doit se hâter de le dire : si on les conserve aux Arabes, si ces Arabes en font un bon usage, s'ils échangent d'amicales relations avec nous, non seulement il faut les leur garantir, mais il faut encore leur prêter assistance au besoin. Car, dans cette situation, les Arabes deviennent colons.
Maîtres de nous porter partout et dans tous les temps, ne le sommes-nous pas davantage encore, si les tribus nous font la guerre, et si, sans nous la faire en face, elles nous suscitent des ennemis, si elles nous trahissent enfin ? A bien plus forte raison. Ainsi, que les Arabes soient paisibles, et ils entreront comme éléments dans Tœuvre de la colonisation ; il y aura place et pour eux et pour nous ; qu'ils soient remuants, qu'ils nous harcèlent, il faut les vaincre et les ramener à la soumission.
Maîtres enfin, nous avons le droit de briser des transactions qui se sont accomplies sous Tempire de la déloyauté et de la mauvaise foi; car, sous ce rapport, le gouvernement n'a rien autorisé, rien reconnu, rien sanctionné.
QtJSLQUBS OBSERVATIONS ENCORE.
Quand le pays, les habitants, leur manière de vivre, leur législation, tout diffère aussi essentiellement des nôtres, devons nous procéder en Afrique comme en Eui'ope, transporter en Afrique nos principes, nos constitutions, nos garanties, et tout l'attirail de nos lois? Non, cent fois non. Un tel luxe de ménagements et d'égards, outre qu'il nous ridiculiserait à tous les yeux, équivaudrait à l'impossibilité absolue. Comment placerait-on les colons militaires et civils, si on respectait partout la propriété? Et comment coloniserait-on et garderait-on le pays, si l'on n'y établissait des colons?
Si jamais un pays a dû être régi par l'exception, c'est l'Afrique. L'émanciper trop tôt, ce serait lancer un pays mineur encore et l'exposer à tous les écueils.
Ce n'est certes point dans Tunique intérêt de spéculateurs avides que la France a disposé de ses enfants et de ses trésors. Nos soldats auraient combattu, auraient versé leur sang, et ce seraient les hommes marchant à leur suite qui viendraient en
recaeillir le fruit I Un pareil résultat serait révoltant : il serait le sic vos non vobis, et notre seule dignité le repousse. A ceux qui ont conquis, la plus grosse part d'abord ; le reste ensuite à ceux qui viendront après eux, et dans les conditions données. Ainsi le veulent le droit et Téquité ; ainsi le veut Tintérét de notre politique.
Ce n'est point avec des paroles mielleuses qu'on parviendra à soumettre les Ai*abes. Discuter et tâtonner serait avec eux la pire de toutes les voies. De la force avant tout, et de la justice en temps et lieu. La question militaire tranchée, on tranchera les autres; chaque chose vient à son tour.
Si nous sommes en guerre, en arrivant aux lieux où nous voudrons placer nos légions, il faut dire à nos soldats ; « Ces « villes, ces vergers, les bois, les prairies, les champs qui les « entourent, sont à vous. Pendant que vous allez parcourir le c( pays, battre les Arabes, dominer leur agriculture, des com- « missaires vont étudier les lieux ef en faire des lots propori( tiennes à vos grades. Là où vous serez, nul n'achètera, ne (( transigera; on ne vous donne ces terres que pour les garder. (( Les maisons qui seront sur ces terres, on vous les donnera « encore, et comme il n'y en aura point assez, vous en bâtirez. « On vous fournira du fer, du bois, des matériaux, des ouvriers. « Mais commencez par vaincre, vous cultiverez après. Jusqu'à (( ce que vous puissiez subsister par vous-mêmes, le gouveme- « ment vous nourrira; enfin, quand il s'agira de vous marier, « le gouvernement y pourvoira. »
Si vous êtes en paix, vous trouverez encore, dans les zones actuelles, des terrains, soit des tribus qui ont fui, soit des indi* vidus qui les ont acquis pour trafiquer, soit des biens appartenant à l'État, soit en resserrant et indemnisant les tribus restées sur notre territoire.
Si Ton objecte que je promets trop aux colons, je répondrai que je ne crains qu'une chose, c'est de ne pas leur promettre assez. Qu'on réfléchisse bien que, si on ne s'appuie pas sur des avantages matériels, sur des conditions qui séduisent, on n'aura personne, et sans colons, je le répète, que produira l'occupation ? Dans la colonisation, telle que nous Tentendons, il y a un terme aux sacrifices, on l'aperçoit; dans l'occupation purement militaire, il n'y en a, et il ne peut y en avoir aucun.
Ces premiers points éclaircis, et ils étaient assez graves pour
- au —
qu on dût s y arrêter quelque peu, on vient à la question . Comment conférera-t-on et distribuera-t-on la propriété?
La propriété doit, dans le principe, être conférée en qudque sorte féodalement, au moins pendant assez de temps pour donner aux établissements tous les gages possibles de consolidation. Une ordonnance royale en investirait les légions. Il est seulement à observer que la transmissibilité, telle qu'elle résulte de nos lois, ne garantirait aucune durée à nos colonies militaires.
La propriété à conférer serait divisée en cinquièmes, dont les trois premiers seraient immédiatement appliqués à l'effectif des légions, et, dans cet effectif, proportionnellement au grade de chacun.
On veiTa, à la discussion de la cinquième question, quelle destination on propose de donner aux deux derniers cinquièmes.
Et relativement aux trois premiers, on se borne à reproduire le mode de répartition indiqué au mémoire publié en mars 1838, sur notre établissement dans la province d'Oran, par suite de la paix.
Suivant ce mode,
Le chef de lëgioD aurait le labourage de iS paires de bœufs. Le lieutenant-colonel, de 7 —
Chaque capitaine, de 5 —
Chaque Ueutenant et sous-lieutenant, de 4 —
Chaqae sous-officier, de 2 —
Et enfin chaque soldat, de i - -
Ainsi, l'étendue de chaque part serait telle que le soldat y trouverait avec le temps d'abondants moyens de subsistance pour lui et sa famille.
Les semences, le bétail, les outils et instruments aratoires varieraient nécessairement suivant la différence des terrains sur lesquels seraient établies les légions.
CINQUIÈME QUESTION
Les légions cultiveront-elles et récolteront-elles pour elles en masse, ou individuellement, ou bien les produits seront-ils répartis, portion à la masse, portion aux individus?
Toute fondation nouvelle d'une société agricole doit donner
naissance à un double intérêt, l'intérêt collectif et l'intérêt individuel. D'après ce principe, au delà des terres distribuées aux légions dans les propoilions fixées, il conviendra d'en réserver une portion assez considérable pour faire face aux nécessités communes de chaque village. Ce sont les deux derniers cinquièmes dont il a été fait mention dans l'examen de la question précédente. Le premier de ces deux cinquièmes représenterait à peu près nos biens communaux; le dernier serait, toutes les fois qu'il y aurait lieu, distribué aux veuves et aux orphelins, et, dans ce cas, chaque veuve aurait droit à la moitié du lot d'un soldat colon, chaque enfant à un quart, etc., etc., etc.
Cette division demande, dans sa mise à exécution , beaucoup d'étude, beaucoup de soins. U faut, en la présentant comme appât aux colons, leur prouver que le gouvernement veut k la fois veiller à leurs besoins actuels, comme à leurs besoins futurs, et que, dans tous les temps, sa vigilance et sa sollicitude ne leur manqueront pas.
SIXIÈME QUESTION
Quelle sera la dépense présumée d'une légion^ et quel avantage résultera-t'il de la création des léginns compa»*ativement au système de r occupation tel qu'il a subsisté jusqu'à ce jour?
Si l'on voulait atteindre à une précision mathématique , la dépense pour une légion de 9,380 hommes serait sans doute difficile à déterminer; et on est conduit à ne procéder que par indications générales. Toutefois, et sans calculer avec la rigueur d'une loi de comptes, il est dès à présent possible d'en avoir un tableau approximatif.
Les dépenses de création et d'entretien d'une légion seront d'une nature mixte ; elles seront militaires et civiles.
Les dépenses militaires seront celles :
lo De première fondation;
2« De solde des officiers, sous-officiers et soldats, et de Tadministration, d'après les tarifs généraux applicables h l'armée d'Afrique pendant un temps donné ;
30 De subsistance et d'entretien des hommes et des chevaux, d'achat de chevaux de remonte, d'armement, de harnachement, de grand et de petit équipement et d'habillement, qui pour-
raient être moins coûteux que dans les corps de l'armée d'Afrique;
ifi De frais de route et de passage ;
50 Et enfin de supplément de traitement pour l'officier commandant.
Un regard jeté sur le budget de la guerre, une multiplication, donneront le chiffre des dépenses militaires. On pourra se le procurer encore au moyen du tableau de décomposition et de comparaison dressé pour une armée de 15,000 hommes dans la double position de France et d'Afrique, et qui est rejeté à la fin du mémoire déjà cité. Au reste, on le fait remarquer encore, l'établissement de chaque légion donnera lieu à la dimination de l'armée d'occupation, dans la proportion de moitié en?iron du chiffre de la légion.
Une observation qui n'est pas sans importance doit troayer ici sa place.
N'est-il pas urgent de songer à donner à nos soldats d'Afrique un habillement, un armement, et un équipement particuliers ? L'habitant du Nord peutril vivi-e, peut-il être vêtu comme celui du Midi ? Et quand le climat diffère, l'habillement et le genre de vie ne doivent-ils pas différer aussi? Il y a là quelque chose à faire ; ce quelque chose, chacun le sent, chacun l'indique. Mais en cela, comme en tout le reste, on n'a procédé que par demi-mesures. L'installation d'une légion serait la plus opportune occasion d'introduire sous ce rapport des améliorations depuis si longtemps appelées ^
Les dépenses civiles consisteront :
Mo En construction d'habitations et, en attendant les habitations, en achat de tentes ;
2o En fournitures de semence, de bétail, et d'outils et instrument aratoires;
3<> Et en quelques frais d'administration intérieure.
L'évaluation des dépenses civiles, il faut bien le reconnaître, est moins appréciable que celle des dépenses militaires. On a essayé d'en poser la base page 250, dans le projet d'ordonnance.
i M. le général comte d'Houdetot Tient, après de nombrensse recherches, d'organiser à Vincennes une compagnie modèle qui pourrait servir de point de départ pour réaliser une partie des améliorations qu'on propose. (NoU du MaritkaL)
Mais il est bien essentiel de prendre note que si, dans ces calculs, on a jugé nécessaire de tabler au plus haut, c'est afin de prévoir toutes les éventualités, et de ne rien abandonner au hasard. Il est sensible qu'une foule de circonstances, au premier rang desquelles figure la réduction présumable du temps pendant lequel l'État doit prendre les légions à sa charge, peuvent venir diminuer des frais qui varieront suivant que l'état de paix ou de guerre laissera plus ou moins de sécurité aux colons et de facilité dans les achats de bétail et de subsistances.
Dans Vétat de guerre, assez forte pour faire face à tous les obstacles, la légion ne devant jamais reculer, son premier besoin sera de transporter la lutle au delà de son établissement. Dans ce qui sera au delà d'elle, rien ne sera tenté, en fait de cultures, pour ne rien livrer aux déprédations des voisins insoumis; dans ce qu'elle laissera en degà, les travaux de construction des villages et les travaux de culture devront suivre leur cours. En Amérique, les planteurs étaient devant et les soldats derrière, mais les planteurs étaient armés.
La dépense d'une légion, avec une occupation large, agissante et colonisatrice, sera comparativement plus forte que celle d'un même effectif avec l'occupation seule en perspective ; mais dans la mission de la première, il y a de t avenir et un but; dans la mission de la seconde, il ny a ni tun ni f autre, H y a donc avantage réel, incontestable, à substituer un mode à l'autre.
En résumé, on peut évaluer les frais d'organisation, d'installation et d'entretien pendant les cinq années, à 10 ou 12 millions pour une légion de 9,520 hommes.
SEPTIÈME ET DBaNlÂRB QUESTION.
Enfin à quelle époque Varmée d'occupation pourra-i-elle être réduite proportionnellement à Peffectif des légions?
La solution de celte question dépend naturellement beaucoup du nombre de légions qu'on se déterminera à former au début. Si Ton adoptait immédiatement le chiffre de cinq^ l'augmentation considérable de forces qui en découlerait pouvant, ainsi qu'on l'a déjà fait remarquer, produire un effet immense, il serait permis d'espérer qu'avant l'expiration de l'engagement, qu'après trois ans peut-être, il devînt possible de commencer à réduire de beaucoup l'occupation.
Avec moins de légions, avec une et même avec deux, le point de départ n*étant plus le même, les conséquences doivent nécessairement s* en ressentir. Mais il est très probable qu'on pourra réduire l'armée d'occupation d'un chiffre égal à la moitié du chiffre de chaque légion établie.
CONCLUSION
Cette discussion terminée, on se hâte de reconnaître qu'elle est loin d'être épuisée, qu*elle laisse bien des lacunes encore ; sans doute, les difficultés n'ont point été complètement résolues; sans doute, le climat, la nature du sol, la rareté des eaux, le caractère à la fois insoucieux, téméraire et exempt de besoins, des indigènes, et enfin Texpérience résultant de Tapplication doivent en susciter beaucoup d'autres. Mais peut-on demeurer comme on est, quand on est si mal? mais n'est-il pas pi*essant de chercher à sortir de la voie où Ton s'est engagé ? Là est la question. Pour la résoudre, on propose la créatioa de colonies militaires. Ce que le gouvernement a fait voir jusqu^ à ce jour j c'est une occupation militaire seulement; ce qu'il n'a pas montré, c'est le but qu'il se proposait d'atteindre avec elle. Il est donc temps ou jamais d'indiquer ce but à tous les regards; au lieu de l'articuler à demi-mot, il faut l'exprimer franchement; il faut déclarer qu'à une occupation stérile et sans fin, les colonies militaires seules sont susceptibles de faire succéder des résultats. Or, ce que le gouvernement n'a pas dit, n'a pas fait, il faut qu'il le dise, et surtout qu'il le fasse ; il y a urgence. Nourrir l'espoir que l'on conquerra les Arabes par la seule douceur de nos mœurs, par la persuasion^ par les avantages de notre civilisation, c'est une énorme déception, et rien de plus. Pendant que ce langage se débite dans les livres,* dans les salons, quelquefois même à la tribune, qu'on voie ce qui se passe en Afrique : au sentiment les Arabes répondent par des coups de fusil. Et lors même qu'on parviendrait à soumettre les Arabes, vous présenteraient-ils des garanties pour l'aveniHP' pourriez-vous leur livrer votre conquête et retirer votre armée? Non. Avec eux seuls pour colons vous devriez toujours rester forts, vous ne pourriez pas retirer un soldat, et alors queldanger pour nous en Europe t II vous faut donc des populations fidèles.
Mais les colonies militaires ne feront que peu.à peu disparaître l'occupation. D'accord ; mais au fur à mesure qu'elles s'implanteront, une partie de la tâche aura été remplie, et chaque millier d'hommes qui rentrera laissera en Afrique pareil nombre de cultivateurs établis. L'occupation pourraitelle en offrir autant ?
Si les colonies militaires étaient d'abord tentées en grand, il est plus que vraisemblable que les Arabes qui seraient entre elles et la côte se soumettraient et viendraient vivre "paisiblem^t au milieu de nous. Les années, la bonne conduite, la politique et l'organisation militaire se chargeraient d'achever l'œuvre .
Dans cette nouvelle carrière, les premiers pas seuls seront difficiles; mais, ces premiers pas faits, les autres le seront moins, et devant de premiers succès chacun prendra cœur à la besogne. Coloniser, on le sait, demande une population acti,ve guerrière, agricole, organisée à peu près à Carabe, Cette population, il faut savoir l'attirer. Tant qu'on n'aura dans la Régence que des Turcs, des Arabes, des Mores et des Juifs, on sera forcé d'y entretenir l'armée qui aura conquis, si on ne veiit pas qu'à la première guerre d'Europe la colonie nous échappe.
TITRE
De la composition, du recrntement et de rorganisation.
SECTION l'û.
De la composition.
Art. Ifif. — Il sera procédé immédiatement à l'organisation de légions de colons militaires destinées à garder et à coloniser nos possessions dans le nord de l'Afrique.
Notre ministre de la guerre déterminera, sur la côte de la Méditerranée, le lieu où devra s'organiser chaque légion.
Art. 2. — Chaque légion se composera :
1<> De huit bataillons d'infanterie de 900 hommes chacun, et divisés en huit compagnies de fusiliers et une section hors rang;
2o D'un bataillon d'ouvriers de 600 hommes, divisé en quatre compagnies ;
30 De huit escadrons de chasseurs, divisés en 150 hommes et en 120 chevaux chacun, et en un peloton hors rang ;
40 D'une batterie d'artillerie, organisée de manière à pouvoir servir, tour à tour, 6 pièces de campagne ou 12 obusiei-s de montagne;
5* D'une compagnie de 200 sapeurs du génie ;
60 Et d'une compagnie de 120 ouvriers d'administration.
SBGTIOlf II.
Du recrutement.
Art. 3. — Chaque légion se recrutera parmi :
1^ Les sous-officierSy caporaux et soldats de toutes armes actuellement en activité de service, tant en France qu*en Afrique ;
2* Les soldats de la réserve ;
30 Les sous-officiers, caporaux et soldats retirés du service, âgés de moins de 45 ans, porteurs d'un certificat de bonne conduite de leur ancien corps, et, en outre, d*un certificat du maire de la commune dans laquelle ils auront résidé depuis plus de six mois ;
40 Les Français âgés de moins de 35 ans, porteurs d'un certificat de bonnes vie et mœurs, qui justifieront avoir été laboureurs ou artisans.
Qui demanderont à en faire partie.
L'appréciation de ces conditions et de l'aptitude physique des individus sera confiée, savoir :
EN FBANGB,
Aux maréchaux de camp commandant les départements, assistés d'un officier de santé et de l'officier de recrutement ;
SN AFRIQUS,
Aux conseils d'administration des corps présidés, à cet effet, par les généraux commandant les brigades.
Art. .4. — La préférence sera toujours donnée aux hommes mariés.
Art. 5. — Il sera pourvu aux vacances pour cause de décès, de blessures qui mettront hors d'état de service, d'infirmités graves et incurables, au moyen de nouveaux engagés qui contracteront les mêmes obligations que ceux qui auront concouru h la première fondation.
L'appréciation des conditions qu'ils devront remplir sera soumise :
BN FBÂNCB,
Aux maréchaux de camp commandant les départements, assistés d'un officier de santé et de Tofficier de recrutement;
EN AFRIQUE
Au chef et au conseil d'administration de chaqne légion, assistés d*un officier de santé.
Ces conditions seront les mêmes que celles des premiei-s engagés.
Art. 6. — Les officiers démissionnaires seront remplacés par des officiers du même grade.
Art. 7. — L'effectif de chaque légion sera constamment maintenu sur le pied de 9,250 hommes.
SECTION m.
De rengagement.
Art. 8. — L'engagement dans chaque légion, quelle que soit sa date, sera de cinq ans, à dater du jour de l'immatriculation.
Les militaires en activité qui contracteront un engagement pour chaque légion, recevront des congés illimités de l'armée. Le temps de service qui leur resterait à faire dans tarmée leur sera compté dam les cinq ans d'engagement qu'ils contracteront dans chaque légion.
SECTION IV
De l'organisation»
Art. 9. — Chaque légion sera commandée par un maréchal de camp ou par un colonel.
Chaque bataillon sera commandé par un capitaine; chaque compagnie, par un lieutenant qui aura un sous-lieutenant sous ses ordres.
Le complément de l'organisation des bataillons, des escadrons et des états-majors, sera conforme à celle de l'armée, en faisant remplir chaque emploi par le grade immédiatement inférieur. Le commandement de huit bataillons d'infanterie sera donné à deux lieutenants-colonels.
Chaque escadron sera commandé par un lieutenant qui aura sous ses ordres deux sous-lieutenants. Le commandement des huit escadrons sera donné à un lieutenant-colonel.
Art. 10. — Il y aura un conseil d'administration pour chaque
légion. Toutefois, les huit bataillons et les huit escadrons s'administreront séparément.
Art. 11 . — L'administration de chaque légion sera confiée h un sous-intendant militaire et à un adjoint de deuxième classe.
SECTION V
De la solde ^ des indemnités et des prestations en nature.
Art. 12. — La solde, les allocations et les prestations de toute nature seront, par armes, et pour chaque légion, les mêmes que celles des tarifs applicables aux divers corps de l'armée en Afrique.
Toutefois, les subsistances ne seront fournies à chaque légion, par l'État, que pendant deux ans à compter de sa création.
La solde et les indemnités seules seront allouées pendant toute la durée de l'engagement.
Art. 13. — Les engagés auront droit à l'indemnité de route, du point de leur départ au lieu où chaque légion s'organisera.
La même indemnité sera accordée aux femmes mariées et à chaque couple d'enfants. S'il n'y a qu'un enfant, elle sera de la moitié de celle des engagés.
SECTION VI
De Farmement, du harnachement, de Phabtllement et de féqui-
pement.
Art. 14. — L'habillement de l'infanterie de chaque légion et du bataillon d'ouvriers se composera d'une capote, d'une veste et d'un pantalon.
Le petit équipement sera celui de la ligne. Les engagés recevront de plus un pantalon de travail en toile.
Le grand équipement se composera d'une cartouchière.
L'armement sera un fusil à baïonnette. Les sous -officiers et caporaux recevront un sabre.
La cavalerie, l'artillerie, les sapeurs du génie et les ouvriers d'administration seront ai*més, habillés, coiffés, équipés et harnachés, savoir :
La cavalerie, comme les régiments de chasseurs d'Afrique,
excepté qu'elle aura un fusil à deux coups^ léger, du calibre de 32 balles à la livre.
L'artillerie, le génie et les ouvriers d'administration, comme ceux de l'armée.
Les chevaux seront tirés d'Afrique.
Notre ministre de la guerre statuera ultérieurement sur les modifications dont l'armement, l'habillement et l'équipement de chaque légion lui paraîtront susceptibles.
TITRE IL
De rorganitatioii coloniale, de la dotation de la propriété et de la distribution des terres.
Art. 15. — Indépendamment des villes, les colons militaires seront placés dans des villages défensifs qu'ils construiront eux-mêmes.
Le gouvernement leur fournira les outils et les matériaux nécessaires, lorsque ces matériaux n'existeront point dans les localités qui leur aliront été désignées.
Art. 16. — Il sera en outre fourni à chaque colon militaire :
1° Des instruments aratoires,
2" Des semences,
3» Du bétail, dont la répartition variera suivant la nature, la situation et l'étendue du terrain donné. Celte répartition sera telle qu'elle devra suffire à chaque colon militaire pour cultiver le lot qu'il aura reçu.
Art. 17. — En attendant la construction des villages, des tentes seront distribuées aux colons militaires.
Art. 18. — Les terres affectées à la totalité de l'effectif de chaque légion seront divisées en cinquièmes.
Art. 19. — Les trois premiers cinquièmes seront répartis dans les proportions suivantes :
Le chef de chaque lë{[ioD aura droit au labourage de 12 paires de bœufs.
Le lieutenant-colonel,
id.
Chaque capitaine, Chaque lieutenant ou soustenant^
id.
id.
Chaque sous-officier, Chaque eaporal, brigadier, ou soldat,
id.
id.
Chaque colon aura de plus un jardin potager.
Le lot afférent à chaque colon militaire décédé célibataire, avant l'accomplissement des cinq ans d'engagement, sera attribué au nouvel engagé qui l'aura remplacé.
Art. 20. — Le quatrième cinquième rfem>ndra bien communal. Il servira principalement de parcours pour le bétail. L'étendue de ce bien communal pourra être ultérieurement diminuée ; et, dans ce cas, la portion qui en sera retranchée profitera à chaque colon militaire, suivant son grade et la quotité qui lui aura été primitivement concédée.
Art. 21. — Le dernier cinquième sera mis en réserve, et sera distribué, toutes les fois qu'il y aura lieu, à chaque veuve pour moitié, à chaque orphelin pour un quart de la part de chaque colon militaire. S'il y a plusieurs orphelins, leur part totale ne pourra excéder la totalité de celle d'un colon militaire.
Dans ce cas, le chef de chaque légion désignera celui des colons militaires qui devra, au moyen de la nouvelle part qui aura été conférée à la veuve ou aux orphelins, pourvoir à leur subsistance.
Après cinq ans, ce dernier cinquième s'augmentera de tous les lots des colons militaires décédés veufs sans enfants.
Art. 22. — Les dispositions et les proportions spécifiées aux articles 18, 19, 20 et 21, se reproduiront autant de fois qu'il y aura de villages établis dans le rayon occupé par chaque légion.
Art. 23. — Pendant les cinq ans de l'engagement, les officiers démissionnaires, les déserteurs, les hommes dont la mauvaise conduite aura été constatée, ceux qui n'auront point cultivé la quotité qui leur aura été fixée, perdront tous leurs droits à la propriété ultérieure des terres concédées.
£n cas de punition ou de défaut de culturCi la perte de Cous droits de propriété ne pourra être prononcée que sur les rapports du chef de chaque légion et du commandant de la province, et sur la décision du gouverneur général de nos possessions dans le nord de l'Afrique.
La propriété des terres concédées ne sera transmissible que dix ans après la création de chaque légion.
TITRE III
Dn serrice.
Art. 24. — Chaque légion sera sous les ordres tant du commandant de la province où elle aura été établie, que du gouverneur général de nos possessions françaises dans le nord de l'Afrique.
Art. 25. — - Le sei*vice de chaque légion consistera à assurer et maintenir la tranquillité dans un rayon dont l'étendue sera déterminée par le commandant de la province, sous l'approbation du gouverneur général, et qui ne pourra excéder vingtcinq lieues de France environ.
Toutes les fois que le gouvernement l'ordonnera, dans chaque légion, les colons militaires, quel que soit leur âge, et après l'expiration de leur engagement, seront astreints à fournir, pour les besoins de la guerre, la moitié des hommes valides. Cependant les plus jeunes seront toujours désignés les premiers.
Les colons militaires mobilisés recevront la solde, mais ils devront se munir de vivres à Ieui*s frais.
TITRE IV
Dispositions générales.
Art. 27. — Le chef de chaque légion en aura l'administration civile en même temps que le commandement. Le commandant de la province désignera les officiers et sous-officiers dont il jugera nécessaire de le faire assister pour remplir cette mission.
Art. 28. — A l'expiration de l'engagement, les armes, les chevaux, les effets d'habillement, de harnachement et de grand et de petit équipement, deviendront la propriété des colons militaires, à la charge par eux de pourvoir à leur bon entretien et à leur remplacement.
A cet effet, les colons militaires seront assujettis à des revues semestrielles passées par des inspecteurs généraux, et ceux dont les chevaux ou effets auront été trouvés en mauvais étal seront tenus de les remplacer à leurs frais.
Art. 29. — Cinq ans après leur création, les colons militaires
n'auront plus droit à aucune allocation de solde de la part de TÉtat.
Art. 30. — Notre ministre de la guerre est chargé de Texécution de la présente ordonnance, qui sera insérée 9m Bulletin des lois.
CETTE CONQUÊTE
Nécessité de dominer le pays pour coloniser.
La France a voulu que son drapeau fût le seul en Algérie; elle veut y fonder une grande colonie. La première question à résoudre pour le succès de cette vaste entreprise était la soumission des Arabes. Car comment établir en Afrique des populations chrétiennes sur une échelle en rapport avec nos vues et nos besoins ? Comment le faire surtout avec la promptitude que commande notre situation politique en Europe, si nous ne sommes pas les maîtres du pays ? C'est à cette condition seulement que les Arabes souffriront nos établissements successifs. On ne s'insinue pas chez un pareil peuple; il faut l'avoir vaincu pour pouvoir prendre et coloniser une paitie de son territoire»
On a écrit bien des fois, on a dit à la tribune, que nous devrions, en présence de l'hostilité arabe, circonscrire d'une manière quelconque une portion de l'Algérie, pour en faire une sorte d'Ile française, dans laquelle se fonderait la colonisation à l'abri des injures de l'ennemi. Outre qu'un pareil système ne saurait être que mesquin et peu honorable pour une grande nation, je ne connais rien au monde de plus difficile que son application.
Il est mesquin, car il ne permet de garder, même imparfait tement, que de très petits espaces; il est peu honorable, parce
qu'il nous condamnerait à une défensive absolue; à moins qu'on ne voulût avoir en Afrique une armée hors de proporiion avec le but, avec nos finances, et surtout avec les besoins de notre politique européenne.
La France a donc fait sagement, selon nous, puisqu'elle était décidée de s'établir en Algérie, de se déterminer enfin à la conquérir en entier. L'œuvre est difficile, sans doute; mais il serait plus difficile encore d*en garder, sur la défensive, une portion quelconque autour des places du littoral; car on laisserait ainsi à l'ennemi la jouissance de tQ|>t le pays, c'est-k-dire, l'impôt et le l'ecrutement; ce qui lui permettrait de nous tenir en état de blocus par une hostilité continuelle, et de nous atlaquer d'une manière sérieuse dès qu'il nous verrait des embarras en Europe, ou bien lorsque le temps Taurait rendu assez fort. Non seulement la conquête est moins difficile que celte défensive honteuse, mais elle donnera d'immenses avantages pour la colonisation.
Avantages de la conquéle.
On a souvent dit, avec raison, qu*il n'y avait pas de colonisation possible sans le travail à bon marché, ou, ce qui est la même chose, sans le bas prix des denrées de première nécessité. Mais il est une foule d'objets, tels que le bétail, les chevaux, les mulets, les ânes, le fourrage, les légumes, la volaille, le bois, le charbon, etc., etc., dont on ne peut approvisionner les colons par voie de mer qu'à des prix énormes. Le travail à bon marché suppose donc la liberté des communications intérieures, laquelle ne peut exister que par une paix toujours bien précaire avec les Arabes, ou par la possession militaire de tout ou presque tout le pays. Dans la rude guerre que nous leur avons faite, les tribus, incessamment traquées par nos colonnes, ont perdu dans les ghazzias, par la faim et les fatigues, les deux tiers de leurs bestiaux ; et cependant la viande qui se vendait à Alger, il y a peu de mois, 2 fr. 50 c. le kilogramme, se vend aujourd'hui fr. 50 c. ; parce que nos marchés sont , alimentés par l'intérieur. Voilà un des premiers bienfaits de la conquête; il en découlera beaucoup d'autres avec le temps, et quand on entreprendra sérieusement de coloniser.
Ajoutons que le commerce auquel nous devons prétendre, et
que nous regardons justement comme l'un des moyens de dédommager la France des grands sacrifices qu'elle aura faits, serait impossible avec l'intérieur, sur des bases un peu étendues, si nous n'y étions pas les maîtres.
L'œuvre de la guerre est trop avancée pour que le moment ne soit pas venu d'examiner comment nous pourrons rendre sûre et féconde cette glorieuse conquête. La colonisation, quoi qu'on fasse, ne s'improvisera pas. Il s'écoulera bien des années avant qu'elle ait jeté des racines as<ez profondes pour répondre h nos vues, à nos espérances d'avenir. Il faut donc savoir b quel prix la domination sera maintenue et quel sera le système le plus favorable au développement de la colonisation.
Plusieurs discours de tribune, plusieurs passages des nombreux écrits qui ont été publiés sur la question, ont laissé entrevoir que l'armée d'occupation pourrait éti*e diminuée après la conquête; c'est là une erreur que mon patriotisme m'ordonne de combattre.
Maintien des forces militaires.
Je n'hésite point à le dire : les mêmes forces, ou ù peu de chose près, qui auront opéré la conquête, seront indispensables pour la maintenir. Les Arabes sont fiei*s et belliqueux ; la guerre de tribu à tribu est leur état normal; dès leur enfance, tous les hommes sans exception s'exercent au maniement des armes et des chevaux; les entreprises hasardeuses les occupent sans cesse; le jour, ils combattent les bêtes féroces; la nuit, bon nombre d'entre eux se livrent au vol, qu'ils ont presque élevé à Télat de vertu, tant il y a de danger à le pratiquer. Pour dérober un cheval ou un bœuf, il faut braver les coups de fusil des gardes qui entourent le douar et pénétrer au milieu des tentes formées en cercle, protégées par des chiens et enfermées dans une haie de buissons. Si ce n'est pas le vol du bétail qui les conduit dans ces tentatives périlleuses, c'est le vol amoureux : cette passion leur fait faire des choses incroyables.
Pensera-t-on qu'on puisse diminuer nos forces en présence d'un peuple ainsi préparé, et qui nous aura coûté à soumettre beaucoup plus que ne l'eût fait une grande nation de l'Europe? Nous ne tarderions pas à payer cher une pareille imprudence. L'histoire des Arabes nous apprend combien ils sont prompts à
la révolte ; leur antipathie pour nous et notre religion dorera des ftiècles : restons donc forts au milieu d'eux^ sous peine de perdre en quelques jours le fruit de tant de travaux. Nous le devons d'autant plus que c'est, à mon avis, le seul moyen d'éviter que l'occupation soit onéreuse. Une armée suffisante administrera le pays, recevra l'impôt et favorisera de nombreuses spéculations commerciales. Les contributions de Tintérieur, les revenus des douanes et des octrois, les ressources que les troupes pourront se créer dans leurs stations, par la culture de quelques parties de terrains très riches, défrayeront en peu d'années de toutes les dépenses de l'occupation : telle est la conviction que j'ai acquise par l'expérience des résultats déjà obtenus, et par suite des obsei'vations que j'ai faites en parcourant le pays dans tous les sens.
Une armée trop faible ne percevrait, en attendant la révolte, que de légers impôts sur les tribus les plus voisines et les plus accessibles à nos coups. En un mot, une forte armée dominera l'Algérie, y vivra, y sera soldée; une armée trop réduite restera presque entièrement à la charge du trésor de la France.
L'armée n'est pas moins nécessaire pour utiliser la conquête que pour la conserver; elle est et sera longtemps le seul agent sérieux des grands travaux qui doivent ouvrir à la France les voies commerciales de l'Algérie et même de l'intérieur de l'Afrique. Ces voies serviront également à la domination du pays, en rendant faciles les approvisionnements de nos places avancées et une partie des manœuvres de nos troupes. L'armée, devenue plus libre par la soumission des Arabes, fera donc des routes, des chemins et des ponts dans toutes les directions. On ne pourrait faire exécuter ces travaux ni aussi vite, ni à si bon compte, par aucun autre moyen ; il en est même quelques-uns qu'on n'exécuterait pas du tout; car il serait à peu près impraticable de réunir, d'entretenir, de discipliner une telle masse d'autres travaiUeurs, L'armée prépai*era encore la colonisation : on peut donnera chaque bataillon ou à trois esca drons réunis la tâche de bâtir un village et de défricher les terres qui y seraient affectées, moyennant une légère allocation journalière et une partie des produits du sol jusqu'à ce que rétablissement pûtélrelivréà la colonisation civile ou militaire. Quand le village serait terminé, quand les terres seraient mises en culture, on y appellerait un nombre correspondant de familles,
ou bien on le donnerait, en récompense de leurs services, aux soldats libérables qui voudraient s'y fixer. Ceux-ci, un an avant l'époque de leur libération, seraient envoyés en congé pour se marier.
Il est une foule d'autres travaux que Tannée pourra exécuter, et qui ne se feraient sans elle que dans la succession des siècles. Je crois donc sage, sous tous les rapports, de maintenir en Afrique une force et un système d'occupation qui fassent de l'Algérie, non plus une question de budget, mais seulement une question de recrutement.
Je dirai plus : si, dans les affaires publiques, nous pouvions avoir ces hautes résolutions, cette constance et cette solidité de vues, qui sont le gage du succès dans les grandes entreprises, loin d'affaiblir Tarmée au moment où le succès vient de couronner ses travaux guerriers, nous lui enverrions de nouveaux renforts. Une pareille détermination aurait un effet moral et matériel immense ; elle enlèverait aux Arabes tout espoir d'un retour de fortune ; elle les convaincrait de notre ferme volonté de les dominer ; et les immenses travaux qui sont nécessaires pour conserver et utiliser la conquête en seraient puissamment accélérés. Et pourquoi ne détacherait-on pas en Afrique les troupes d'infanterie qui ne sont pas indispensables en France? Avec la paix et l'abaissement du prix des denrées, elles y coûteraient moins cher que dans la métropole, moins cher surtout parce qu'elles exécuteraient de grandes choses, au lieu de faire l'exercice sur nos places d'armes, et de monter la garde à la porte des fonctionnaires publics. Si elles devenaient nécessaires en Europe, on les y rappellerait facilement; car elles ne compteraient pas dans l'effectif de l'occupation. Ce serait un corps d'armée auxiliaire^ un corps de travailleurs habituels, qui ne tiendrait jamais de garnisons sédentaires, mais qui pourrait être employé parfois à soumettre quelques parties du territoire qui ne seraient pas encore soumises. Car, je le répète, il faut que tout ou presque tout soit soumis pour que la. domination française soit stable. Je ne connais que le pâté de montagnes, depuis les Bibans jusqu'à CoUo, qu'on pourrait isoler de la conquête, en le tenant dans un état de blocus par terre et par mer, qui amènerait tôt ou tard les farouches habitants de ces montagnes ii une capitulation quelconque.
DistribatioD ée l'année.
Mais il ne suffit pas de rester forts numériquement, il faut surtout que les forces soient judicieusement réparties.
La durée de la guerre nous a révélé enfin le meilleur système h suivre pour venir à bout des Arabes; c'es;t celui-là qu'il faut aussi employer pour les maintenir dans la soumission. C'est par la mobilité constante de nos forces et leur concentration sur an petit nombre de points bien choisis que l'armée remplira cette première tâche. Jusqu'ici le système de concentration et de mobilité n*a été qu'imparfaitement suivi. Chaque commandant en chef s*est trouvé lié par les antécédents créés sous ses prédécesseurs; on était lié aussi par la crainte d'affaiblir moralement notre cause, en évacuant pendant la guerre certains points qu'on aurait désiré ne pas occuper. Mais, avec la soumission et la paix, on ne doit plus être arrêté par de semblables considérations, et il faut se hâter d'établir le système d'occupation agissante qu'on voudrait employer pendant la guen'e, bien choisir nos stations, évacuer tout le reste.
Notre action a été depuis quelque temps assez énergique pour que cette évacuation puisse s'opérer sans aucun affaiblissement moral. C'est la mobilité, ce sont les jambes de nos soldats et de nos chevaux qui dominent, et non pas la multiplicité des points occupés. Cette multiplicité rend nécessairement les garnisons trop faibles pour qu'il leur soit possible d'agir au dehors ; elles ne gardent rien hors de la portée du fusil. U y a donc paralysie totale d'une grande portion de l'armée et paralysie partielle des forces restées disponibles, dont l'action est absorbée pour satisfaire aux besoins de ceux qui sont renfermés dans les postes. Qu'il me soit permis de rappeler ici quelques paroles prononcées à la tribune en 1837. « U y a, disais-je, entre le système des u occupations multipliées et le système de mobiUté, la diffé- « rence qui existe entre la portée du fusil et la portée des « jambes. Le fusil ne commande qu'à deux ou trois cents mè- « très ; les jambes commandent dans un rayon de quarante à « cinquante lieues. »
Nous devons, à mon avis, avoir deux lignes d'occupation : l'une dans l'intérieur et parallèle à la mer, l'autre sur la côte.
Les stations de la première me semblent parfaitement indi-
quées : ce sont Tlemcen^ Mascara, Milianah^ Médéah, Sétif, Constantine et Guelma : en tout sept.
Sur la côte : Oran, Mostaganem, Ténès, Cherchell, Alger, Philippeville et Bône.
Je n'ai pas parlé d'Arzew, de Bougie, de Gigelly, ni de la Galle, parce que ces localités ont, en général, peu d importance, et que, selon moi, il faudrait évacuer Bougie et Gigelly, si Ton n'est pas décidé à soumettre les montagnes kabyles qui les en* lourent. Il suffirait d'y avoir, pour commander le port, un réduit gardé par ISO hommes. Mais il est probable qu*on ne les évacuera pas, et que Ton voudra conserver toutes les positions actuellement occupées sur la côte. Je compterai donc leui*s garnisons dans l'évaluation des forces nécessaires.
Commençons par l'ouest :
La division de TIemcen me parait devoir être composée de 3,000 hommes d'infaulerie et de 1,000 hommes des autres armes, dont 500 de cavalerie d'élite, en tout. . . 4,000 hommes
Même composition pour la division de Mascara 4,000 —
Milianah : 2,000 hommes d'infanterie, 300 de cavalerie, 300 d'artillerie, génie, train des équipages et administration T. 2,600 —
Médéah : 3,000 hommes d'infanterie, 300 de cavalerie, 300 des autres armes 3,600 —
Sétif : même composition qu'à Médéah 3.600 -
Constantine : 6,000 hommes, dont 800 cavaliers. Cette garnison est renforcée, parce qu'elle doit faire la réserve des autres points 6,000 —
Total pour l'intérieur 23,800 hommes
La garnison d'Oran doit pourvoir au service des forts et postes autour de la ville> de Mersel-Kébir, d'Arzew, et présenter constamment 2,000 hommes disponibles pour former tour à tour la réserve de TIemcen et de Mascara. On ne peut donc pas la porter à moins de 7,000 hommes, dont 600 cavaliers 7,000 —
La division de Mostaganem devra être en mesure de concourir aux opérations de celle de
A reporter. . . 7,000 hommes
Report 7,000
Mascara, et de se porter de temps en temps dans
la vallée du Ghélif et dans le Dâhra, avec des forces suffisantes et assez mobiles pour dominer tout ce pays, où nous n'aurons aucun poste per* manent. Je lui donnerai donc pour la guerre et les travaux 3,000 fantassins et 600 cavaliers; pour la place, 1,000 hommes ; en tout 4,600
Dans un système d*occupation vraiment solide, Ténès a besoin d'être fortement occupé; car de là à presque tous les points du Ghélif, sur une longueur de 30 lieues, il n'y a que deux marches et demie à trois marches. Ce serait donc une très bonne base pour aider à la domination de cette riche vallée. La garnison con tribuerait encore puissamment à tenir en bride le DAhra et la chaîne des montagnes qui s'étend jusqu'à Cherchell. Il y faudait 3,000 hommes d'infanterie, artillerie et génie, et 200 chevaux. 3,200
Cherchell, placé en face de Milianah, dans le voisinage de la grande tribu des Beni-Menacer, à l'extrémité de cette Aiaîne qui s'avance dans Touest jusqu'au delà de Ténès, est bien situé pour concourir avec Milianah à maîtriser toute cette contrée. Il faut que la garnison puisse fournir aux opérations militaires et aux travaux une colonne de 1,500 hommes d'infanterie. Je la voudrais donc de 2,000 fantassins et de 150 cavaliers 2,150
Alger, si Ton établit un bon système de colanisation et de milice dans le Sahel, n'aura besoin que de très peu de troupes pour se garder; mais il lui faut une forte réserve à Blidah et à Douera pour appuyer tour à tour l'action des garnisons de Cherchell, de Milianah et de Médéah; soit : 4,000 hommes d'infanterie et 800 de cavalerie. Il lui faut encore, pour agir dans Test, une réserve de 3,000 baïonnettes et de 300 chevaux. Supposons 1,500 hommes d'in-
A reporter . . . 16,950 booiBa
Bepari. • . 16»950 homnes fanterie, artillerie et génie pour la place et le Sahel, nous aurons un total de 9,600 hommes, en chiffre rond 10,000 —
Bougie : garnison actuelle 1,000 —
Gigelly : garnison actuelle 850 —
Pbilippeville est appelée h contenir une partic des montagnes kabyles, à droite et h gauche de la route de Constanline. Elle aura en outre à fournir sur la moitié de cette communication des postes très réduits par une bonne entente de la fortification. Les mouvements militaires et les travaux demanderont une colonne mobile de 2,400 hommes d'infanterie et de 300 cavaliers; on ne peut donc réduire la garnison à moins de 4,000 hommes. 4,000 —
Bone, détachant un poste à la Calie, réclamerait le même chiffre, avec celte différence
qu'il y aurait 600 hommes de cavalerie 4,000 —
Total poua la côte... 36,800 honoM
Nous avons oublié Guelma qui, se trouvant à mi-chemin deConstantine à Bône, au milieu d'un pays montagneux, peuplé de Kabyles turbulents, a besoin de pouvoir agir avec 1,500 ou 1,600 hommes d'infanterie et 200 de cavalerie. Je voudrais Jonc la garnison de 2,600 hommes. . • 2,600 —
Total oânâral dbs forces actives. . . • 63,!200 homines
Reste h ajouter k cet effeclif un chiffre pour les non- valeurs et les malades. Quoique nous n'ayons pas à l'établir dans les proportions où il est aujourd'hui, parce que les maladies diminueront avec les fatigues de la guerre, nous ne pouvons pas cependant Tévaluer h moins de
Total oâNiliBAL 75,200 hom»iM
Et si l'on veut faire les choses avec toute sécurité pour la possession et avec la rapidité désirable pour le progrès des travaux, il faudra réellement 80,000 hommes.
Le Gouvernement, les Chambres, le Public, vont se récrier, sans doute, sur l'énormité de ce chiffre. Je m'y attends et je m'y expose. J'ignore l'art de tromper le pays ou de caresser ses erreurs. J'aime mieux heurter ses illusions, et lui dire sans ménagement les conditions du succès de son entreprise, que de le livrer dans l'avenir à des mécomptes désastreux.
Hais pourquoi s'étonnerait- on si fort de ce chiffre de 80,000 hommes ? Que Ton veuille donc considérer que TAIgérie a 240 lieues de longueur sur 50 de largeur ; que la topographie en est des plus difficiles sur une très grande partie de la surface; qu'elle est occupée par des populations bien plus nombreuses qu'on ne le croyait, et, suns contredit, les plus belliqueuses du monde. Dans ce peuple, tous les hommes sont guerriers depuis leur adolescence jusqu'à leur extrême vieillesse; chacun pris individuellement est un homme de guerre redoutable. Une manque aux Arabesque cette force d'ensemble qui résulte de l'organisation, de la discipline et de la tactique. On ne peut les contenir et les dominer par aucun de ces grands intérêts au moyen desquels on fait si aisément capituler les nations de l'Europe, quand on a vaincu leurs armées permanentes. Ils n'ont point de ces grands centres de gouvernement, de population et de commerce qu'il suffit d'occuper pour tenir en réalité le cœur du pays; ils n'ont point de ces grandes arlëresoù circule la vie des nations civilisées; point de navigation intérieure, point de grandes routes, point de fabriques, point de villages, point de fermes; mais tous ont un fusil et un cheval.
Si l'Autriche croit avoir besoin d'une armée de 60,000 hommes pour contenir la Lombardie, où les arts libéraux sont beaucoup plus en honneur et en usage que les armes, pourquoi penseraiton que c'est trop de 80,000 pour dominer le peuple arabe et exécuter ces grands travaux qui doivent un jour faire de l'Algérie un des plus beaux pays du monde ?
Ce chiffre ne peut être suffisant que si les troupes sont bien judicieusement réparties et employées. Avec le système des occupations multipliées de ces points que certaines personnes appellent les points importants, je prouverai, quand on voudra, que 400,000 hommes n'y suffiraient pas.
Difficultés de la guerre contre les Arabes.
Un homme d'État de beaucoup d'esprit m'a dit souvent que les bons généraux faisaient de grandes choses avec de petites armées. Gela est vrai en Europe, où il y a de grandes batailles à livrer; cela est faux en Afrique, ou l'on trouve rarement douze ou quinze mille Arabes réunis. C'est qu'en Europe une ou deux actions générales suffisent pour faire capituler un royaume, et qu'une petite armée de 60»000 hommes, bien constituée, bien aguerrie, peut gagner deux batailles contre cent et cent-vingt mille hommes. Mais, en Afrique, la force est diffuse, elle est partout, et une aimée européenne s'y trouve dans la situation d'un taureau assailli par une multitude de guêpes. Les intérêts sont presque aussi difficiles à saisir que les cavaliers ; ce n'est qu'en se diffusant soi-même, s'il est permis de s'exprimer ainsi, qu'on peut les atteindre. Or, Tarmée ne devant se fractionner qu'en portions capables de vaincre tous les rassemblements ennemis a besoin d'être nombreuse pour se subdiviser assez et dominer sur cette grande surface les intérêts et les hommes éparpillés.
Il y a déjà un mouvement extraordinaire vers l'Algérie : les personnes et les capitaux y affluent de toutes parts et demandent à s'y placer; les propriétés ont doublé de valeur; partout on bâlit, partout on travaille; on plante, on cultive avec une ardeur extrême; les transactions se multiplient d'une manière inespérée. Le receveur des domaines, le directeur des douanes, les notaires, les huissiers, les gens d'affaires de toute espèce, les négociants, les marchands, les entrepreneurs, tout le monde atteste que l'activité des affaires est quintuplée depuis quelques mois. D'où vient cette activité si remarquable? De la confiance qu'ont donnée nos succès, et surtout de la force et de la valeur de notre armée.«Retirez des troupes, affaiblissez l'armée, et vous verrez cette confiance s'évanouir; les capitaux deviendront timides, le travail diminuera, et les personnes qui se préparaient h venir en Afrique resteront sur l'autre rive de la Méditerranée.
Je maintiens donc le chiffre de 80,000 hommes, et je dis à la France : « Vous avez voulu la conquête alors que je ne la voulais pas; sachez-en supporter les conséquences. Ne serait-il pas insensé d'avoir fait d'immenses sacrifices pour l'obtenir, et de ne
pas vouloir les condilions nécessaires pour la conserver ? Toutes les fois que vous vous récrierez sur les charges qu'elle vous imposera, ne suis-je pas en droit de vous dire : « Vou$ Favez voulu » ?
Mais, dira-t-on, si nous entretenons 80,000 hommes en Afrique, notre armée intérieure restera trop fidble pour maintenir le rang qui appartient à la France en Europe. Je réponds qu'après avoir fixé le chiffre nécessaire pour parer aux éventualités du continent, il faut y ajouter tout ce qui est indispensable dans TAlgérie, pour laquelle je ne voudrais pas une armée spéciale, mais un roulement de toute l'armée, dans le but capital de former le plus grand nombre possible d'officiers. Je le répète, c'est une question de recrutement, de force et de sécurité pour notre conquëtCi et non pas une question de budget : car l'Afrique dominée et bien administrée payera son armée d'occupation.
Sans doute, on pourrait espérer, avec une excellente composition de nos forces, en les répartissant de la manière la plus judicieuse, de contenir le pays conquis avec 65 ou 70,000 hommes; mais il est plus sûr et plus fructueux de le faire avec 80,000. J'ai dit qu'il y aurait économie à rester fort, parce qu'on tirerait un meilleur parti des ressources du pays; je dois ajouter à cette vérité une grande considération politique : nous avons besoin d'aller vite en colonisation, comme nous avions besoin d'aller vite en guerre, pour être plus tôt en mesure contre les éventualités d'Europe. L'armée accélérera les travaux colonisateurs incomparablement plus que tout autre moyen, et l'établissement de nombreux colons permettra un jour de réduire l'armée ; il y a donc avantage d'économie et de politique à la maintenir forte pendant les premières années qui suivront la conquête.
Voyons maintenant la conduite que devront tenir nos troupes réparties ainsi que je l'ai dit.
Travaux de l'armée.
Le travail aux routes, aux ponts, aux villages, emploiera la plus grande partie de leur temps; elles cultiveront aussi des terres et des prairies dont le produit sei*vira, en partie, h améliorer leur existence, en partie, à diminuer les charges do
trésor. Il faut encore qu'elles se montrent de temps en temps sur les divei*s points du cercle soumis à leur action. Il faut que les Arabes les voient toujours prêtes à frapper; elles seront donc constamment pourvues de leurs ambulances et de leurs moyens de transport. La cavalerie sera composée d'hommes et de chevaux d'élite, car, étant peu nombreuse, comparée à celle des Arabes, elle a besoin d'être excellente.
Il faut que les arrondissements militaires ne soient Jamais commandés que par des généraux aussi jeunes que possible et très propres à la chose. On devra choisir de préférence ceux qui ont fait leur carrière en Afrique; car il est de la plus haute importance qu'ils connaissent la topographie, les mœurs, les usages et, s'il se peut, la langue du pays. Point de ces généraux de faveur peu méritée; ils perdraient tout; point de ces hommes à qui l'on veut faire une grande situation sans être assuré qu'ils auront la force de supporter cet énorme fardeau. Il faut, en un mot, l'élite de l'état-major de l'armée; mais, en même temps^ sachons faire à ces hommes une belle position qui puisse les dédommager de rester longtemps loin de la patrie, privés des douceurs de l'existence et de toute l'affection de la famille. La vie sera rude en Afrique pour ceux qui rempliront leur devoir avec le dévouement nécessaire au succès. Il faut donc des compensations; et, je le déclare, les traitements actuels des généraux commandant les provinces, et même des autres officiers, sont insuffisants, comparés à la tâche qu'ils doivent accomplir et aux dépenses incessantes que leur mobilité nécessite.
Forces auxUiaires.
Ce qui peut augmenter nos moyens d'action, c'est une bonne composition du Maghzen, Ce mot signifie le choix des cavaliers de certaines tribus spécialement chargées de la rentrée des impôts : le Maghzen accompagne à la guerre le gouverneur et ses lieutenants, et veille à l'exécution de tous leurs oi*dres. Il faudra de préférence charger de ce rôle les tribus qui en étaient investies sous les Turcs; car elles sont, en général, les plus belliqueuses et les plus fidèles ; on leur conservera une grande partie des privilèges dont elles jouissaient, et, en remplacement de ceux qu'on serait forcé de leur enlever, on allouera à chaque
cavalier une solde mensuelle de 15 francs» en exigeant qu'il soit toujours bien monté et bien armé.
C'est la manière la plus économique d'obtenir une augmentation de cavalerie qui nous sera très utile, mais qui ne pourra en aucune façon nous dispenser d'avoir une bonne cavalerie régulière. Ne nous faisons pas illusion à l'égard du concours des Arabes : ceux qui nous paraissent les plus dévoués ne viendront accrotlre nos forces qu'autant qu'ils nous verront forts et en mesure de nous passer d'eux et de châtier leurs infidélités. D'ailleurs, on ne peut disposer de ces auxiliaires en tous temps, à toute heure et pour des courses lointaines, comme nous le faisons de notre propre cavalerie. C'est en elle et dans notre solide infanterie que réside la base de notre puissance. En un mot, les auxiliaires peuvent ajouter à notre force; mais ils ne sauraient en constituer les principaux éléments.
Colonisation civile et colonisation militaire.
La colonisation, soit civile, soit militaire, est aussi un des grands moyens d'utiliser la conquête et un moyen secondaire de la consolider; on ne peut espérer de réduire graduellement l'armée que par l'établissement progressif d'une colonisation nombreuse et fortement constituée.
Grand nombre de personnes semblent disposées à donner la préférence à la colonisation civile, parce qu'elles redoutent le régime militaire; mais pour peu qu'elles veuillent y réfléchir, elles reconnaîtront bien vite que la colonisation civile, si elle est prévoyante, deviendra très mililaire, de même que la colonisation militaire deviendra inévitablement civile.
Ne serait-ce pas de la dernière imprudence que de négliger l'élément militaire dans la constitution des colons qui viendront s'implanter sur le sol d'un peuple si guerrier, si fanatique, si prompt h recourir aux armes ? Peut-on, en présence d'un tel danger, rester dans celte sécurité et cette apathie qui existent au centre de la France ? Le colon africain ne devra jamais laisser rouiller son fusil; il le tiendra toujours prêt à faire feu et s'en servira avec adresse; mais pour cela il est nécessaire que la milice soit très militairement constituée. Je n'entends pas, assurément enlever aux communes africaines le régime municipal, ni en ce qui touche leur administration intérieure, la
douceur de dos lois; mais je veux dans leur intérêt le plus cher, celui de leur conservation, que les milices soient disciplinées, obéissantes aux ordres des chefs militaires et suffisamment instruites pour combattre des Arabes. Je ne leur demande pas de faire l'exercice à la prussienne, encore moins d'exécuter toutes les manœuvres de l'ordonnance avec une régularité mathématique; mais il est indispensable qu'elles sachent faire, avec légèreté, un petit nombre de mouvements, bien charger leurs armes et tirer avec justesse ; qu'elles aient surtout l'intelligence du combat en tirailleurs et qu'elles soient constamment animées de cette confiance guerrière qui préviendra ou repoussera les tentatives des Arabes.
On voit que je ne suis pas exigeant sur le degré d'instruction militaire à donner aux milices ; et, cependant, pour obtenir le peu que je demande, il est nécessaire qu'elles restent toujours sous les ordres du commandant supérieur du cercle ou de ses lieutenants; cette disposition ne contrarieitiit en rien l'action du maire, et j'ajoute que les chefs militaires, d'après les instructions qui leur seraient données, entraveraient le moins possible les travaux d'industrie et de commerce des miliciens. Pour leur enseigner tout ce que je veux qu'ils sachent, il suffira de leur demander quelques heures des dimanches et des jours de fêtes ; peut-être aussi, dans les communes rurales, quelques journées entières de la saison morte pour les travaux agricoles ; leurs intérêts n'en souffriront point; mais dussent-ils éprouver parfois de légers froissements, qu'on n'oublie pas qu'il y va de l'existence même des colons. Les habitants de Paris et de plusieurs de nos villes savent bien sacrifier quelques jours dans l'année pour veiller au maintien de l'ordre public. Il y aura, pour les colons de l'Algérie une bien plus grande nécessité d'être toujours sur leurs gardes et prêts à tout événement.
Je ne fais donc aucune différence, quant au régime, entre la colonie militaire et la colonie civile. La première, je l'ai dit, aura bientôt des intérêts civils qui devront être régis comme ceux de la seconde. Mes colons militaires ne mériteraient pas ce double titre, s'ils ne se mariaient pas, s'ils ne commerçaient pas; et du moment qu'ils feront toutes ces choses-là, ils auront besoin d'administrateurs et de magistrats. Mais ils auront aussi leurs chefs militaires, à qui ils obéiront comme ils avaient coutume d'obéir au colonel de leur régiment. Si mes idées sur
la colonisation civile étaient adoptées, les colons militaires ne seraient, à la longue, ni plus ni moins militarisés que les colons ciyiis; car les vieux soldats seront remplacés par leurs enfants. Mais, au début, des hommes disciplinés, aguerris, plus robustes en général que le reste de la population, m'offriront bien plus de garanties de force que les colons civils. VoiU pourquoi e les placerais, de préférence, aux postes les plus avancés.
On voit que je n^exclus pas la colonisation civile, mais que je lui préfère la colonisation faite avec des soldats ayant passé quelques années sous les drapeaux.
On m'objectera peut-èti*e qu'il sera difficile d'en trouver, et que si le gouvernement se charge de les établir, ils coûteront fort cher. Je réponds qu'on en trouvera, si l'on veut faire une loi qui donne aux soldats des garanties suffisantes, et leur permette d'appliquer quelques années du service obligé, à se créer une propriété et une famille dont l'existence serait assurée. Quant à la dépense, je dirai que la colonisation laissée à ellemême ne s'établirait qu'avec des siècles, et qu'il ne nous est pas permis de l'attendre. Nous avons besoin, au contraire, de la faire marcher vite pour assurer la situation et nous mettre en mesure contre les dangers du dehors. Il est donc d'une politique prévoyante de l'entreprendre nous-mêmes; ce sera plus économique et surtout beaucoup plus sûr.
Les colonies militaires seraient une véritable force qui donnerait tout d'abord de puissants auxiliaires à l'armée et qui permettrait, au besoin, de la réduire un peu ; car elles pourraient, h la fois, fournir des soldats pour l'action en campagne et occuper certains points où nous sommes obligés de laisser des garnisons. A mon avis, nous aurions dû faire marcher l'é^ tabli^sement des colonies militaires de front avec la guerre; car alors, nous les aurions posées sur les points convenables, sans avoir à compter avec les Arabes : aujourd'hui, la paix ne nous permet plus de nous emparer de leur territoire, sans leur donner en échange d'autres terres ou sans les indemniser.
Je me borne à indiquer ici le rôle que les deux colonisations doivent jouer pour la consolidation de notre puissance ; je n'en* trerai pas dans les détails de leur constitution et de leur établissement; cela m'entraînerait trop loin.
Gouyernement militaire et Gouyemement ciyil.
Le système de gouvernemeat que Ton choisira pour rAlgérie, peut avoir une immense influence sur ses destinées, bepuis quelques années beaucoup de gens qui en jugent de loin, ont semblé pencher pour le gouvernement civil. Je vais examiner rapidement cette question, en me dépouillant de tout amourpropre de robe et surtout de tout intérêt personnel. Je n'ai pas la prétention de m'éterniser en Afrique; je me tiendrai pour très satisfait d'avoir eu le temps de mener à bonne fin l'œuvre militaire, et de pouvoir dire à mon pays ce qu'il me paraît devoir faire pour assurer et féconder sa conquête. Ce dernier objet étant le motif de ce mémoire, je dois examiner quelle est la forme de gouvernement qui convient le mieux au but que nous poursuivons.
S'il y avait en Afrique une population européenne de quatre à cinq cent mille individus, je concevrais, jusqu'à un certain point, ridée d'un gouvernement civil; mais dans la situation actuelle des choses, j'avoue que j'ai peine à comprendre comment une pareille idée a pu régner dans l'esprit de quelques hommes d'État et d'un grand nombre d'écrivains.
En admettant que l'on puisse donner le nom de colons à tous les Européens qui sont venus en Afrique et qui sont presque tous des marchands ou des artisans, nous n'en aurions pas encolle 40,000. Excepté à Alger, où il y a une très petite banlieue et quelques petites cultures, ils n'occupent que cinq villes de la côte : Oran, Mostaganem, Alger, Philippeville et Bone. L'armée est de 78,000 hommes. C'est elle qui combat, protège et travaille; elle seule a fait les routes et toutes les constructions importantes de l'Algérie ; elle est, je le répète, et sera longtemps encore, le seul agent sérieux des grands travaux à exécuter. Cette comparaison, entre la puissance, le nombre, Tutilité des troupes et la faiblesse numérique, le peu de consistance de la population actuelle, suffirait assurément pour faire pencher la balance du côté du gouvernement militaire; car il entre dans Tordre rationnel le plus vulgaire que l'accessoire ne peut pas dominer le principal. Comment imaginer que le commandant en chef de 75,000 hommes, qui fourniront à la fois la sécurité et le travail, puisse rester sous les ordras de
quelques municipalités de la côte? Ll 1 armée qui doit» en déposant le sac et le fusil, prendre la pioche et la pelle, le ferat-elle avec la même abnégation, le même dévouement, si elle n'est pas sous la direction suprême de Thomme dont elle reconnaît l'autorité et qui a su gagner, dans les combats, sa confiance ou son amour? Voyez ce qu'elle fait aujourd'hui : à peine rentrée d'une campagne des plus actives et des plus pénibles, la voilà attachée à trois grandes communications et à une foule d'autres travaux! Un gouvemeur civil n'aurait pas même osé le lui demander. Et pourtant, on le rêvait déjà, quand la question n'avait pas fait un pas. A cette époque, un de nos hommes d'État les plus marquants, m'ayant demandé ce que je pensais d'un gouverneur civil en Algérie, je lui répondis : • Si vous « trouvez dans les administrateurs de France l'homme qui con- <» vient à la chose générale d'Afrique, et vous avez peut-être « plus de chances de le renconti*er parmi vos milliers de lettrés « que dans le cadre restreint de l'état-major général de l'armée, « hâtez- vous de le prendre tf! mais qu'il ait au moins une « partie des qualités de Marins et de Sylla ; car, je vous en a préviens, si votre administrateur veut être quelque chose, il « prendra un sabre et montera à cheval. »
Eh bien! cet homme, il le faudra toujours en Algérie, ou du moins, il le faudra si longtemps qu'il est impossible de prévoir l'époque où vous pourrez avoir un gouvernement purement
J'ai fait voir que l'armée dépassait de beaucoup en nombre et en importance la population civile actuelle : il en serait encore de même quant à l'importance, avec un nombre double et triple de colons. Mais il y a une autre raison qui milite plus puissamment encore pour le gouvernement militaire : c'est le gouvernement des Arabes. Je vous l'ai dit déjà : vous les avez soumis par les armes, vous ne les maintiendrez dans la soumission que par les ai*mes. Croirez-vous, en effet, que ce peuple si fier, si belliqueux, si prompt à la révolte, qui ne connaît que le gouvernement militaire, dont les gouvernants sont à la fois administrateurs, guemers et marabouts ; croirez-vous qu'un tel peuple puisse être contenu et conduit par vos administrateurs et votre code administratif? Déjà la plupart des officiers de l'armée sont insuftisants pour cette tâche, car bien qu'ils aient les habitudes du commandement, ils sont eux-mêmes fortement
imprégnés de nos idées civiles^ de la douceur et de la lenteur de nos formes.
On a dit dans plusieurs écrits, oh a répété à la tribune, qu'une société ne se formerait en Afrique que si on lui donnait des garanties I Je suis de cet avis : mais quelles garanties ? Les premières de toutes sont la force et la sécurité; et Ton conviendra, je pense, que le gouvernement militaire est plus propre à les assurer que le gouvernement civil.
Hais le gouvernement militaire exclut-il donc, comme on parait le croire, les avantages de l'administration civile ? £mpêchera-t-il la commune d'avoir son maire, son conseil municipal, ses juges et tous les autres rouages de l'administration ? Il n'y a pas la moindre incompatibilité. La commune jouira de tout cela; mais, en présence des Arabes, la force, la décision, l'autorité militaire, lui sont bien autrement nécessaires que les libertés municipales.
Dira-t-on que le gouverneur militaire ne connaîtra pas les lois et les besoins civils aussi bien qu'un administrateur exercé? J'en conviens ; mais je réponds que le gouverneur civil n'entendra rien ou presque rien à l'organisation et à l'exercice de la force de l'armée et des milices ; qu'il sera tout à fait impropre au gouvernement des Arabes ; et que ce sont là cependant les premiers besoins d'une société qui s'impose chez un peuple guerrier, beaucoup plus nombreux que ne l'ont dit les statistiques publiées jusqu'à ce jour.
J'ajoute qu'il n'est pas indispensable qu'un gouverneur possède exactement le droit administratif. Il faut surtout qu'il ait du bon sens et de la fermeté. Il aura sous lui des administrateurs qui lui citeront et lui expliqueront les lois sur la matière en discussion, et il jugera. Nous n'avons pas la prétention d'avoir plus de bon sens que les hommes de l'ordre civil ; mais on admettra, je pense, que nous pouvons en avoir autant, et que nous avons plus qu'eux cette habitude de conduire et de discipliner les hommes, qui est indispensable pour gouverner les armées et les Arabes. Or, ce sera là pour bien longtemps la partie principale du gouvernement de l'Algérie.
La tyrannie militaire, le gouvernement du sabre, comme on l'appelle, n'est plus de notre époque; l'armée n'est pas restée étrangère aux idées de la nation dont elle émane et au milieu de laquelle elle vit sans cesse. Depuis que j'exerce le gouverne-
ment de l'Algérie, je vois paKoat les commandants militaires plus disposés à dépasser les bornes de la condescendance envers le civil qu'à rester en arrière.
Que les partisans de l'extension des garanties civiles cessent donc de s'alarmer du gouvernement militaire pour l'Algérie : il ne détruira aucun des avantages de la vie civile, mais il mettra à côté la force de l'organisation et de la discipline, sans laquelle nos colons resteraient dans une infériorité humiliante et dangereuse en face des Arabes.
On m'a dit souvent : c Mais un général gonvemeur voudra « trop militariser les colons ; il leur imposera des exercices, t des revues, des gardes, qui entraveront le travail et l'indusc trie. » Gomment peut-on supposer qu'nn homme doué de quelque bon sens ne comprendra pas les nécessités du travail? qu'un gouverneur, quel qu'il soit, ne cherchera pas à concilier le maintien de la discipline et de l'instruction militaire avec les intérêts des travailleurs?
Il exigera d'eux, sans doute, de l'obéissance dans l'accomplissement des légers devoirs qui leur seront imposés; mais j*ai déjà dit qu'il suffii*ait, pour donner aux miliciens le degré d'instruction nécessaire, de leur demander quelques heures des dimanches, des jours de fêtes et de la saison morte pour les travaux agricoles.
Je conviens qu'il serait plus agréable de n'avoir aucun devoir militaire à remplir: mais cela serait-il prudent? Cela est-il possible dans un pays comme l'Algérie? Ne faut-il pas savoir faire quelques sacrifices de temps pour assurer son existence, de même que nous faisons l'abandon de plusieurs de nos libertés civiles pour garantir les autres? N'oublions pas que les milices algériennes devront non seulement veiller à Tordre intérieur, mais encore se tenir prêtes à repousser le danger du dehors, qui sera longtemps suspendu sur la tête des populations européennes. Je le dis avec une entière conviction : il s'agit d'être ou de n'être pas. Qu'on choisisse I
Ressources du pays.
J'ai annoncé qu'une armée suffisamment forte pourrait être, en peu d'années, entretenue et soldée sur les revenus du pays;
qu'alors l'Algérie ne serait pour la France qu'une question de recrutement, et non plus de budget.
On comprendra qu'il m*est impossible de donner des preuves en chiffres de cette proposition. Je n'ai pu former ma conviction qu'en observant certains faits, dont j'ai tiré des déductions plutôt logiques que mathématiques. C'est de cette manière que je vais présenter quelques-uns des motifs qui me font croire que nous atteindrons le but.
Impôt arabe. — Richaasa de l'Algërie.
Commençons par supputer l'impAt qu'il me semble possible de retirer des Arabes.
Dans les courtes apparitions que je fis en Algérie, en i836 et 1837, je conçus une idée peu avantageuse de la fertilité du sol africain, tant vantée par Tantiquité. N*ayant parcouru qu'une faible partie de la province d'Oran, je pensais que les historiens avaient fait de Thyperbole, en disant que l'Afrique était le grenier de Rome. Mais depuis que j'ai pénétré le pays dans presque toutes les directions, mes convictions ont changé, et j'ai reconnu que l'Algérie produit déjà beaucoup de grains, une immense quantité de bétail, et qu'elle est susceptible d'en pro« duire encore bien davantage, et d y joindre plusieurs autres richesses telles que l'huile et la soie.
Nous avons traversé plusieurs fois, l'année dernière et cette année, les plaines de l'Hâbra, de l'Illil, de la Mina, du Chélif, d'Ëghris, le pays des Beni^Amer, celui des FliUas, grand nombre de vallées, et nous avons vu d'abondantes cultures en orge el en froment. Les montagnes, recouvertes, en général, d'une couche profonde d'excellente terre, ne sont pas moins riches que les plaines. Si les cultures y &ont moins étendues, plus morcelées, elles sont ordinairement plus belles. L'immensité des terrains ensemencés atteste l'existence d'une population beaucoup plus nombreuse qu'on ne le pensait; on en sera convaincu, si l'on veut considérer que les Arabes n'ont qu'un espace de temps ti*ès court pour les travaux agricoles; car ils ne peuvent donner le labour préparatoire qu'après les grandes pluies de novembre, et sont ensuite obligés d'attendre les intervalles de beau temps qui arrivent en janvier et février pour jeter la se* menée et la recouvrir. Et cependant, je le répète, ils cultivent
de vastes surfaces qui, sans avoir reçu de fumier, produisent communément, par hectare, 28 à 30 hectolitres en froment, et 40 à SO en orge.
Il y a donc une population déjà nombreuse et des produits qui excèdent de beaucoup les besoins de cette population. De là, évidemment, matière à impôt et à consommation.
L'impôt ordinaire et religieux est le dixième des grains et le vingtième du bétail. S'il était régulièrement perçu, et il le sera avec une bonne administration soutenue par la force active, je ne doute nullement qu'il ne produisit assex pour nourrir l'armée et pourvoir à une grande partie de son entretien.
J'en juge aussi par les dépenses énormes qu'a faites Abd-el- Kader pour soutenir la guerre. Non seulement il a créé et entretenu une armée de 12 à 15,000 hommes; mais encore il a acheté une immense quantité de chevaux et construit cinq petites forteresses, une fonderie de canons, deux fabriques de poudre, plusieurs ateliei*s d'armes. Il a, en outre, tiré de Tétranger beaucoup de fusils et de munitions, pour fournir à ses troupes régulières et aux tribus qu'il entraînait à la guerre. Et cependant tous les Arabes affirment qu'il possédait encore, lorsque sa puissance a été ruinée, un trésor assez considérable. Ajoutons que la manière dont il levait l'impôt est loin de ressembler à ce qui se passe chez nous. Tous les fonctionnaires publics se payaient de leurs propres mains sur cet impôt, et c'est tout au plus s'il en arrivait à l'émir une moitié bien nette. Les fonctionnaires ne se contentaient même pas de cette large part; ils pressuraient encore les populations de mille manières : ce qui est encore une autre preuve des ressources du pays.
Ferons-nous mieux, à cet égard, qu'Abd-el-Kader? Je ne me dissimule pas que la chose serait fort difficile, et que, dans tous les cas, c'est l'œuvre du temps; j'avouerai même que nous ferons probablement moins bien pendant bon nombre d'années; mais aussi nous avons beaucoup d'autres ressources qu'il n'avait pas, et que nous allons successivement examiner.
Du produit des coltores faites par l'armée.
L'année, dans les stations qui lui seront assignées, devra se livrer à la culture. Elle y est déjà bien préparée; car, malgré l'action militaire la plus active, elle a cultivé, sur un grand
nombre de points, non seulement des légumes pour son usage, mais encore des céréales et des plantes fourragères. Le régiment marchait, mais il laissait à la ferme ses principaux cultivateurs. Oran, Mostaganem, Mascara, Miliana, Médéah et quelques autres points ont présenté cette année des cultures assez importantes. Et cependant on débutait et Ton manquait d'une partie des éléments nécessaires. Il est donc permis de croire que l'armée, étant dans une situation plus calme, en général, pourra produire beaucoup; elle obtiendra la presque totalité des fourrages nécessaires à la consommation de ses chevaux et de ses mulets, et l'administration de la guerre n'aura à payer, pour les frais, que le quart au plus de la valeur de ces fourrages. En revanche, pour améliorer le sort des troupes, l'administration ne devra, ce me semble, exiger que le tiers des céréales, puisqu'elle aura les 3/4 de la valeur des fourrages. Ce tiers des céréales pourra donner à peu près le 1/4 de la nourriture en pain; et ces deux articles, fourrages et pain, seront déjà un grand allégement pour le Trésor.
J'ajoute que les troupes, en défrichant et cultivant, prépareront la colonisation, puisqu'on pourra livrer aux colons les terres qu'elles auront mises en rappoK. Ce sera là une grande économie, si l'on reconnaît avec moi que nous devons faire la colonisation, et non pas l'attendre. Attendre est tout ce qu'il y a de plus dispendieux; car vous attendez avec une grosse armée, vous ne fondez rien et vous restez longtemps à la merci de tous les dangers qui peuvent venir de l'Afrique et de l'Europe.
Impôts et reyenus actuels.
Les États n'ont guère, en général, de revenus qui leur soient propres : leur revenu, c'est l'impôt; dans un ordre normal, l'impôt doit être la portion prélevée chaque année sur les revenus des particuliers pour faire face aux besoins publics.
Au lendemain de la prise d'Alger, l'ancien gouvernement était tombé; son administration, ses registres, ses revenus, tout avait disparu avec lui.
C'est au milieu des événements les plus graves, du désordre qui suit les conquêtes, des incertitudes qui accompagnaient la nôtre, qu'il a fallu reconstituer une administration et fonder un revenu public.
Jusqu'en 1837, pous ne possédions que les villes d'Alger, Bone, Oran, Bougie et Moslagariem. Notre administration s'y établissait à grand'peine. Au dehors, les Arabes, oubliant leur première surprise, s'eicitaient mutuellement à la résistance. Dans la province d'Oran, la guerre se prolonge jusqu'en i837; Dans celle d'Alger, quoique un peu plus tranquilles, nous sommes dans un état qui n'est ni la paix ni la guerre; dans celle de Constantine, nous avons imprudemment attaqué Achmet-Bey dans son repaire : un premier échec exige de nouveaux efforts pour réparer ce malheur et reprendre quelque puissance. Constantine tombe enfin en notre pouvoir; la Galle et Guelma sont occupés militairement.
En 1838, la création de Philippeville est décidée; Milah^ Coleah et Blidah deviennent nos avant-postes.
En 1839, la guerre i*ecommence d'une extrémité à l'autre : la Mitidja est envahie, les établissements incendiés jusques aux portes d'Alger.
Gigelly, Cherchell, Sétif, Médéah, Milianah, Mascara et Tlemcep deviennent des postes militaires dans le cours de 1840, 1841 et 1842.
Au commencement de cette dernière année la guerre sévissait encore sur tous les points; mais elle avait été reportée au cœur du pays. Les Arabes, incessamment poursuivis, harassés par les émigrations, ruinés par l'incendie et les ghazzias, débusqués dans leurs retraites, se fatiguent de la résistance, refusent d'obéir aux chefs que l'émir leur a donnés, et viennent successivement se soumettre au gouveiiiement français.
La conquête du pays ne se borne plus à quelques murailles;
une ère nouvelle semble s'ouvrir devant nous Mais cette ère
date à peine d'hier t
La France, dans son impatience irréfléchie, ne calcule pas assez combien il est long et difficile d'obtenir les premiers résultats en tous genres. Notre vivacité d'imagination, notre esprit même» qui par sa sagacité devance l'avenir, nous })résentent les faits tels qu'ils pourront devenir, non tels qu'ils sont. On ne tient pas compte des difficultés immenses que présente un pays si différent du nôtre à tous égards, dont la véritable conquête n'est pas achevée, où il faut tout créer : gouvernement, législation, administration, matière imposable, commerce, agriculture, industrie, etc.
La France demande de la colonisation^ des revenus, des administrations bien organisées, sans songer que partout ces résultats, fruits du temps et de la méditation, ne peuvent guère s*obtenir dans le tumulte et le fracas des armes. A peine un germe a-t-il été semé, qu'elle demande s'il a poussé des rameaux, et qu'elle songe à retirer les moyens encore indispensables pour en protéger la végétation.
La situation précaire de la colonie restreinte aux murailles de quelques villes, l'absence complète d'industrie et de capitaux, la pénurie des premiers colons, la misère des indigènes, les né» cessités politiques et militaires qui dominent encore, par leur urgence, toutes les questions administratives et autres, prescrivaient impérieusement d'établir les impôts avec une extrême réserve.
Dans les villes primitivement occupées, quelques prescriptions mal assises, établies d'abord pour subvenir aux premiers besoins des habitants, formaient tout le revenu.
Elles portaient principalement sur les consommations et sur les professions industrielles : la majeure partie des recettes n'était due qu'aux consommations de l'armée ; les maisons domaniales non affectées à des services publics étaient louées à bas prix ou étaient inoccupées; l'administration était dans l'enfance; la comptabilité publique n'existait pas; les impôts ne pouvaient se percevoir dans chaque ville qu'après un certain temps d'occupation, lorsque les premiers faits militaires étaient accomplis et lorsqu'il devenait possible d'installer tant bien que mal les services civils.
C'est ainsi que le domaine, l'enregistrement, les douanes et les contributions diverses n'ont été étabUs à Bone et à Oran qu'en 1833; h Bougie et à Mostaganem qu'en 1885; à Blidah, Philippeville etCherchell, qu'en 1840 et 1841.
De même, la législation ne peut être régularisée que peu à peu : celle des douanes l'a été en 1835; celle de l'enregistrement en 1841 ; le régime financier et la comptabilité n'ont pu être fixés que par l'ordonnance rendue du 21 août 1839.
Enfin , dans l'intérêt de l'avenir, on a dû se montrer modéré dans les taxes, parce qu'il fallait créer la fortune particulière avant de lui demander de fournir une pai*t à l'acquittement des dépenses publiques. Les populations européennes de l'Algérie ne payent ni l'impôt foncier, ni l'impôt personnel, ni celui des
composée dft denréeg et effets qui^ potir la plupart, sont admis en franchise, ou exempts des taxes que paye le reste de la population. Ces objets entrent pour des quantités considérables dans le montant de quelques articles d'importation, mais ils n'ajoutent rien au chiffre des droits perçus.
Comme individus, il en est autrement ; il est évident que la consommation de 72,000 hommes, si restreinte qu'elle soit, quand sur ce nombre 68,000 environ reçoivent à peine quelques centimes par jour, doit entrer pour une partie notable dans la consommation générale; cependant, remarquons-le, ce nest pas l'armée qui paye le loyer des immeubles du domaine, les droits de greffe et d'enregistrement, les prestations pour la pèche du corail, les impôts arabes, et elle consomme fort peu de tissus de soie, de fil ou de coton, de meubles, verreries, cristaux, porcelaines, quincaillerie et mercerie. 40,000 Européens, 50,000 indigènes, Maures, Israélites ou Arabes, habitant nos villes; les tribus soumises qui font le commerce avec nous, doivent aussi compter pour quelque chose dans les consommations de tous genres.
Hais ce n'est là, nous le savons, qu'un côté de la question et le moins important : si les consommations ne se font pas directement par l'armée, c'est à cause de l'armée qu'elles ont lieu, en soi*te que le revenu actuel est dû à cette cause accidentelle, et que l'armée se retirant, les travaux, les industries, les échanges, les transports et les produits tomberaient en même temps, par le seul fait de son absence, et sans tenir compte de la protection qu'elle donne.
Ce fait mérite examen, et fournit k Tappui du système que nous défendons des considérations qui n'ont pas encore été signalées.
Le nord de l'Afrique ne pouvait être colonisé comme l'avaient été la plupart des autres points du globe ; il n'était pas, comme les Antilles, riche en produits spéciaux qui appellent les spéculateurs de tous les coins du monde; il n'offrait pas, comme les Indes, des produits manufacturés d'un éclat et d'une finesse inconnus; il ne pouvait se peupler, comme l'Amérique, avec des émigrants nombreux, emportant avec leur foi, leurs pénates et leurs capitaux; il n'offrait pas, comme le Pérou, l'attrait d*uQ monde nouvellement découvert et l'appât de mines d'une richesse fabuleuse : la terre y était féconde, mais mal cultivée;
le sol nu, difficile, accidenté et presque sans villes ; l'industrie était inconnue; la population pauvre, guerrière, intrépide, ignorante, et dans cet état de civilisation qui, laissant à l'homme toute sa sauvage indépendance, le rend plus insaisissable.
Ce vieux peuple arabe, séparé depuis si longtemps du reste du monde, cette antique terre ravie par la guerre à la civilisation, ne pouvaient lui être rendus que par une de ces grandes commotions dont la force et la durée bouleversent et changent radicalement Tétat des lieux, des hommes et des choses; il fallait à cette œuvre une grande et puissante nation, une année nombreuse et aguerrie, des richesses considérables.
Nous avons dit ailleurs comment la conservation de la conquête, ses résultats politiques, ses avantages commerciaux et agricoles, ne peuvent être assurés qu'à Taide des mêmes moyens ; il nous suffit ici d'établir comment la présence de l'armée a créé le premier travail, comment ce travail à son tour devient la source d'une richesse nouvelle, garantie de l'avenir.
Pour conserver TÂlgérie avec fruit, soit comme point politique et militaire, soit comme colonie, il fallait, après l'avoir conquise, la peupler et la cultiver. Or, les populations ne se déplacent qu'avec Tespoir d'une amélioration de bien-être qui était immédiatement impossible ; la culture ne s'effectue qu'avec de grands capitaux ; les capitaux ne se présentent que lorsque la sécurité est établie et les bénéfices assurés.
Il fallait donc, pour un temps, suppléer à l'absence des bras et des capitaux, ou plutôt, il fallait créer les uns et les autres par des moyens extraordinaires.
L'armée, une armée nombreuse, pouvait seule fournir ces moyens : heureux si dès l'origine on l'eût portée au chiffre actuel ; plus heureux encore si l'on comprend enfin la nécessité de la conserver I
Gomme force conquérante, l'armée, en soumettant le pays, établissait la domination politique; elle ouvrait ainsi à la civi*lisation, h l'intelligence et k l'activité européennes ce champ nouveau où elles allaient s'élancer; comme force protectrice, elle y faisait naître peu à peu la sécurité ; comme réunion de travailleurs, sous une direction unique, elle sillonnait le pays de ces routes, immenses bras qui l'enserrent et l'empêcheront de nous échapper; elle élevait des fortifications, des magasins, des hÀpitaux, des casernes ; elle distribuait les eaux par des
canaux, assainissait les plaines, défrichait et plantait les abords de ses camps, où des villes s'élèveront un jour; comme agglomération de consommateurs, elle appelait autour d'elle les premiers négociants, les premiers ouvriers, les premiers cultivateurs, et fournissait en quelque sorte une prime à la production et au commerce.
C*était donc un bien, sous le rapport colonial, que cette population militaire qui combattait et travaillait à la fois, pendant que les dépenses qu'elle faisait, ou qu'elle rendait nécessaires, commençaient à répandre le numéraire qui manquait au pays, et qui pouvait alimenter le travail des ouviûers, des négociants et des cultivateurs attirés autour d'elle par ses propres besoins.
Ceux-ci, s'augmentant en nombre, devenaient à leur tour consommateurs; ils multipliaient le travail et le nombre des bras; les ti*ansports et les échanges devenaient plus importants; les jardins commençaient à se cultiver; les objets grossiers, qui s'étaient d'aboi*d vendus, faisaient place à d'autres d'un usage plus commode; les nécessités de la vie pouvaient être satisfaites; les superfluités, qui nous sont devenues nécessaires, commençaient à se produire; et des savants, des députés, des magistrats, des voyageurs, venaient étudier l'Afrique et la faire connaître au monde; des familles aisées venaient l'habiter.
Ainsi, les premières richesses créées par l'armée ou à cause d'elle, n'ont pas tardé à en développer de nouvelles : elle a été le premier germe de la colonisation; elle en est, elle en sera encore la souche principale; mais ses rejetons transplantés n'ont pas tardé à prendre un développement qui leur est propre.
Ces quarante mille Européens, établis aujourd'hui en Algérie, et qui augmentent en nombre tous les jours, sont prêts à entreprendre la conquête commerciale du pays; cette foule de propriétés bâties, plantées ou cultivées ; ces essais de grandes cultures qui, bien qu'infructueux, malgré le courage et l'énergie de ceux qui les ont faites, n'en sont pas moins une préparation aux progrès de l'avenir; ces établissements industriels, ces grands travaux qui s'effectuent dans les intérêts civils et politiques; ces entreprises commerciales qui vont au loin, chez les Arabes, vendre nos produits et chercher des denrées pour la consommation et l'exportation ; ces capitaux déjà nombœux.
qui commencent à faire baisser l'intérêt de l'argent, forment aujourd'hui un élément nouveau de colonisation, composent la richesse publique actuelle, et créent insensiblement la matière imposable sur laquelle seront assis les revenus de l'avenir.
Supprimez ou diminuez Tarmée, uniquement comme consommateurs et travailleurs, et vous n'avez qu'une colonisation lente, difficile, onéreuse.
Mais d'un autre côté (c'est à nous soldats qu'il appartient de le reconnaître), l'armée, sous le rapport physique et moral, trouve une amélioration de bien-être dans son rapprochement avec la population civile, dans les travaux et Tintelligence commerciale de cette population.
La colonisation, c'est-à-dire, si Ton peut s'exprimer ainsi, le peuplement de l'Algérie et la mise en produit du sol, n est point une opération simple qui puisse s'accomplir par tel ou tel moyen exclusivement; c'est avant tout l'œuvre du temps, œuvre complexe qui naît, croît et se développe d'après des lois naturelles, et à laquelle, en Algérie, la force militaire, la politique, l'industrie privée et l'administration doivent concourir simultanément, dans un certain ordre et dans une certaine proportion.
Comme tous les concours sont nécessaires à la colonisation, aucune coopération ne peut lui être indifférente; dans une œuvre aussi grave et aussi difficile, il y a place pour tous les sei-vices et toutes les intelligences; soldat, négociant, ouvrier, fonctionnaire, tous sont utiles, tous apportent une pierre à l'édifice. L'obscur travailleur qui construit péniblement sa modeste demeure dans quelque coin isolé, l'industriel aventureux qui brave à la suite de l'armée les dangers et les fatigues pour réaliser un faible bénéfice, en vendant au soldat ce qu'un pays désert ne peut lui fournir, sont, à divers degrés, les agents actifs de la colonisation. Un fossé ouvert, une idée émise, un écu gagné, un légume produit, concourent peu à peu au résullat général.
Toute celte population, qu'elle se batte ou qu'elle travaille, qu'elle vende ou qu'elle achète, qu'elle négocie les intérêts politiques ou médite la législation, qu'elle porte l'uniforme, la blouse ou le frac, n'est-cepas elle qui transforme la Barbarie en colonie française; qui, peu à peu, y naturalise l'agriculture, le commerce et les arts do l'Europe, qui influent mystérieusement sur les indigonos par l'éclat de la conquête, le prestige de la
puissance ou la séduction des intérêts, et qui, à leur insu, les prépare insensiblement h recevoir la civilisation avant même que le nom puisse en être prononcé ? N'est-ce pas elle, enfin, qui consomme cette énorme quantité de produits, que nous ferons connaître tout à l'heure, et que fournissent à l'Algérie, pauvre encore, la France et les autres nations commerçantes ?
Donc, comme nous le disions plus haut, si vous réduisez l'armée, il n'y a plus de colonisation possible; si vous repoussez la population civile, vous éternisez une dépense immense presque improductive, et l'armée tombe dans la nostalgie et le découragement.
L'armée et la population civile sont également indispensables; elles s'appuient et se fortifient Tune par l'autre, elles se doivent un mutuel concours pour la gloire et l'intérêt de notre pays : tous doivent travailler à fonder la colonie, tous aussi doivent contribuer à la défendre.
Ces vérités, déjà rendues saillantes par tout ce qui précède, apparaîtront plus évidentes encore que les renseignements que nous avons à fournir sur la richesse mobilière et immobilière, comme sur les opérations commerciales qui donnent lieu au revenu actuel. Pour le moment, nous nous bornons à citer un seul fait à l'appui des considérations qui précèdent.
Pendant le cours de l'année 1841, il a été acquitté, parle trésorier-payeur, tant pour les dépenses de l'Étal que pour celles de la colonie, la somme de plus de G2 millions.
Si nous n'avions, en Afrique, ni commerce, ni revenu, la France aurait eu i\ envoyer la lolalito de celte somme; elle sr serait ainsi privée d'une partie notable de numéraire, et elle aurait supporté les frais de transport et la détérioration que subissent les espaces transportées.
Il a élé pourvu h ces dépenses au moyen :
lo Du produit des recettes encaissées 8,548,057 fr.
2» D'une somme versée par les négociants de l'Algérie au trésorier-payeur. en échange de traites sur Paris ou sur les receveurs généraux, de 44,278,300
Total... 52,827,047 fr.
D'un autre côté, ces 44 millions versés au payeur sont sortis de nouveau de ses caisses |)our payer l'arniée. les fonctionnaires.
les fournisseurs, et alimenter le travail, pendant que les traites acqnittables h 10 jours de vue, qui en représentent la valeur, allaient payer en France les marchandises nécessaires à la consommation de l'armée, de la population civile et des indig^nes.
De là, double opération, double circulation; et la circulation dos valeurs est h elle seule une richesse.
Ainsi sans Tarmée il n*y aumit pas ou de commerce; sans lo commerce, TÉlat aurait ou h envovcr tout le numéraire et h fournir directement tous les approvisionnements; il n'y aurait eu ni abondance en Afrique, ni circulation d'argent, ni les échanges, le transport et le travail qui en sont la conséquence, ni enfin les revenus dont nous allons donner la nomenclature.
Éléments et base des revenus actuels.
D'une lecture sèche et aride qui détourne ordinairement Tattontion, les statistiques financi^res sont cependant riches en faits qui doivent intéresser essenliellement les esprits méditatifs.
Toule commotion élçnd ou i*eslreint les affaires, et, leur importance se traduisant généralement en receltes, on lit dans les variations que subissent les produits, ou l'effet des mesures prises, ou l'état politique du pays. D'un autre côté, en suivant le mouvement ascendant et descendant des transactions, des mutations de la propriété, des consommations et des opérations commerciales, on découvre les faits qui intéressent le plus une société nouvelle, ses progrès, ses ressources, etjla direction à donner aux affaires.
Ainsi, d'après le tableau présenté plus haut, on voit que, par suite du succès de nos armes, les recettes de 1841, impôts et revenus, présentent un avantage sur3840 de 34 1/i o/©; sur 1839, de 66 2/3 ; sur 1838, de 66 3/4. En 1842, pendant les six premiers mois, l'augmentation sur 1841 est de 40 %, et cette augmentation s'accroîtra encore pendant la deuxième partie de l'année, si, comme tout l'annonce, la pacification s'étend et s'affermit.
Le tableau suivant, en nous donnant lo détail des recettes de 1841 par nature de produits, nous fournira des renseignements non moins intéressants sur la nature m«'»nie des ressoure^s (pie le pays peut offrir.
Recettes de 1841.
DroiU d'enregistrement 2!8,7ii,ai j
Droits de greffe 20,840,69 V 250,004,90
Amendes de cunlravcnlion 450,000 )
Doniaine.
r, l Locations 13,085,011
Dumamc ) .,^.^ ^^ ^^^j^, ^^ f 25,160,18
^^^^^^^\ rentes 11,475,17}
[Locations 71,559,94
Domaine \Hrix de ventes en
de U { rentes 108,558,88 V 181,142,06!
I Locations 50,871 ,4i Prix de ventes en • «^ ,.,,, fv«
r cat oo ) 03,l«>U,vtî rentes 0,4x»,<J3i ' ' Ventes mobilières.. 5,144,19; Domaine des rorporalions 214,665,01
Heeelles accessoires da Domaine,
Prix de ventes dvî mobiliers 563,097,09 j
Capitaux 24,277.92 (
Amendes et autorisations de i>o!i<r 62,233,80) 845,240,07
Perceptions diverses 41 ,318,09 1
Heceltes acridenlelles 154^30 L 17 }
Douane*,
Droits de (Importation 701.719,39 1 ... «.^^ .vi
douanes. I lixporlatiuii 9.fi60;76 j '>*j»»"5»» }l,240,5i7,4O
Droits de navigation 525,937,25
CsQnlrihvkiiont diverses.
Taxes imposées à (L'cence. 148,279,61)
l'exercice des pro- { [ 272,259.37 fessions industr.. (Patentes 123,979,76)
Patentes pour la pèche du corail. 114,609,60]
Produit do la vente des poudres à feu 14,705,381
Octroi jParraer «.093.867,87 1 jjg^^^ ,1, ,
colonial. (Parterre 36,875,55 J ' ' f
[à l'huile 8,47)
Marchés { au hié 12,868,38 V 27,767,62
(divers 14.890,77)
Droit d'abatage 68,293,60
Poids cl mesures 2,115,70
.1 reporter 4.549,663.67
Ileport 4,549,663,67
Hockor 250,834.61
Achour H,746,75
Conlribu - IContrib. ex.raor J. 77,055,02
tions /Amendes 15,440,13^ i ,005.344. 13\
arabes. J Ventes de bestiaux 17,756,57 '
Locations de terres i48,992,74 Contrib. en nature 48i, 918,31 Rentes accessoires 711,61
1/4 sur le produit
des amendes et f ) 1,077, 893, 27 Produits i confiscations... 76,25 f ^^ .xqq .. divers. "\ Poids publics. .. . 11,289,01^ /..ujH.ii Droits sanitains. 56,785,10 Droits de magasinage 3,236,27
Recettes accidentelles 450,00/
fieeeiles pour le compte de dioert.
Domaines 93,543,58) , ^
Douanes et conlr.bi.lio.is diverses 33.509,50 \ "'^'"'^•*'"M
Poslei,
Taxe (Service ordinaire 173,991,69 J .-^ «^^ «^
des lettres j Service rural 614,70 ( *">-«ï"o.'^«
Droit de 5 p. 100 sur les articles d'argent .
ddposps 10.020,77 f '«O-, 896, 26
Recettes acci lentells 12,10
Prodait des places sur les jia pichut; 116,257,00
Total des impôts et revenus 6.057,506,28
RefOHvreimnU directs du payeur.
Prodait de vente dVflets provenant de l'administration militaire 38.495,96
Saisies faites sur Tennemi 12.727,30]
Reliquats de comptes et débits des (•••injUi
blés 599, 104,40)2,801,624,21
Recouvrement-^ sur crt^ances du Trd?or 1 ,454,151
Indemnités de remplacement 6,015,00
Prix d^effets militaires dégradés ou p^^rJus. 2,028,138,58
Retenue de 2 p. 100 115,688,76
. Total général 8,859,130,49
Après le boire et le manger, le premier besoin du colon est le toit qui abrite sa famille et protège son repos. Ce serait donc à tort que Ton regarderait comme inutile à la colonisation les édifices de tous genres construits pendant les premières ann(*es.
Dans les circonstances les plus ordinaires, c'est la consommation des villes qui fait la richesse des campagnes; aussi,
voyons-nous que les abords mêmes des villes ne se cultivent qu'en raison directe du commerce et de la population dans rinlérieur de ces villes; c'est donc une œuvre de colonisation que la construction des maisons où l'on dispose des logements pour les Européens, des comptoirs pour leur négoce, des magasins pour leurs marchandises. Tous les édifices élevés pour assurer la défense du pays ou honorer la divinité, les voies ouvertes à la circulation, les places, les promenades transforment les cilés algériennes en cités françaises et les préparent à recevoir une population européenne dont la consommation fait cultiver les campagnes.
Comme nous l'avons fait observer, les capitaux ne pouvaient guère s'aventurer dans un pays dont l'avenir était incertain, pour se livrer sans garantie à des opérations hasardeuses; ils ne pouvaient de prime abord s'appliquer à la grande culture qui sans eux estcomplr^tement impossible, quand l'espace n'était pas libre et appartenait plus à l'ennemi qu'à nous mêmes, quand l'armée n'avait pas préparé les voies à cette grande culture, soit en assurant la sécurité, soit en exécutant les premiers travaux de routes, d'assainissement et de défrichement.
Cependant il fallait des capitaux; sans eux, pas de commerce, pas de travail, pas de colonisation : celle-ci s'étend ou se resserre avec eux : tout ce qui, à tort ou à raison, peut les inquiéter ou en retarder l'arrivée, la suspend ou la paralyse; tout ce qui les appelle et les multiplie, tout ce qui peut tendre à leur donner un placement avantageux, la facilite et la développe. Ainsi, toute discussion qui ébranlerait la confiance dans l'avenir ébranlerait cette société naissante; ainsi, toute réduction de l'armée aurait un effet moral aussi dangereux que l'effet matériel, elle serait plus fatale à la colonisation que la guerre ellemême, et compromettrait, en la reculant, tous les résultats que la France réclame avec tant d'impatience.
Les premières constructions furent effectuées par des maçons qui y mettaient leurs salaires journaliers et le capital de leur travail et de leur industrie. Ces immeubles réparés se louaient avantageusement à la population attirée par les besoins de l'armée; avec ces bénéfices, d'autres construtlîoris plus importantes s'effectuaient, donnant de nouveaux bénéfices qui s'employaient de la même manière. Puis, les besoins grandissant, les constructions se multipliaient sur les terrains vendus par le
domaine; elles fournissaient un gage aux capitalistes qui commençaient à prêter des fonds; ainsi, de proche en proche, le travail appelant l'industrie, l'industrie créant la richesse mobilière, on voyait s'augmenter simultanément les revenus du Trésor pour le présent, la matière imposable pour l'avenir, et les capitaux qui donnent à tout la vie et le mouvement.
Ces faits nous allons les lire dans les chiffres eux-mêmes, et nous pourrons apprécier l'importance de la richesse actuelle, d'après des documents authentiques, pour en déduire plus loin les avantages que Tavenir nous réserve, si Tarmée n'éprouve pas une réduction aussi inopportune que fatale à tous les intérêts.
Produit de renregistrement.
Les di*oits d'enregistrement s'étaient élevés en 1831 à la modique somme de 12,331 fr. perçus à Alger; à mesure que des bureaux sont établis dans les autres localités, ces droits augmentent; ils parviennent en 1832 à 96,854, montent en 1839 à 243,025, retombent l'année suivante à 219,572 par l'effet de la guerre, et s'élèvent en 1841 jusqu'à 274,460 fr., par suite de nos succès, qui raniment les espérances et donnent une activité nouvelle aux transactions.
Maiations de propriétés.
Sur ce chiffre, la somme de 145,772 fr., plus de 53 p. 100 provient des mutations de propriétés, dont les droits sont la moitié seulement de ceux perçus en France.
Les ventes s'effectuent, soit en rentes, soit en capitaux.
Il 8*est vendu en capitaux, en rentes.
En i83i 336 propriétés pour 251 ,138 fr. 93,967
En 1840.... 1039 — 1,492,30S 445,798
En 1841.... 1243 — 2,968,056 216,096
Les ventes en capitaux augmentent, parce que la confiance s'établit.
Le total deâ ventes depuis l'origine s'élève à :
Capitaux. Rentes,
9,439 propriétés urbaines et rurales pour 13,216,299 2,379,281
En capitalisant les rentes ix 10 p. 100, taux légal, on trouvf* pour prix de vente un total de 37,013,512 francs.
Il est, sans doute, des immeubles qui ont été revendus plusieurs fois; mais chaque fois ils donnent un bénéfice au vendeor, et prouvent ainsi l'augmentation des affaires et les progrès de la confiance.
Des bureaux ne sont pas encore élablis partout; ceux de Philippeville, de Blidah et deCherchell, créés récemment, n'ont pas encore transmis le relevé des actes de mutation soumis à l'enregistrement. Enfin, personne ne l'ignore, les actes présentent rarement le prix effectif des renies; les résultats ci-dessus sont donc inférieurs h la réalité; ils présentent cependant en 1841 des ventes de propriétés pour cinq millions, dont près de it-^is ont été payés en capitaux; ce qui exclut l'idée de l'agiotige.
Transactions.
Avant de passer à un autre article, il est utile de faire connaître le montant des sommes stipulées dans les autres actes principaux soumis à l'enregistrement, parce que leur évaluation dénote dans les affaires une importance qu'il serait diflicile de croire, si ces relevés n'élaient authentiques et plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité.
En 1841 le montant des sommes stipulées dans les ventes â
été dans les ventes mobilières de 186,208 fr.
Les obligations, de 3,195, 308
Les transports ou cesoions, de 1,258,749
Les quittances, de 2,664,673
Ces sommes sont environ de 33 p. 100 plus élevées qu'en
Créances hypolhéi*aires.
Nous avons expliqué comment les constructions effectuées dans les villes et sur le territoire qui les environne étaient un commencement de civilisation. Nous avons dit ensuite comment en fournissant un gage aux bailleurs de fonds, les constructions avaient fait arriver les premiers capitaux qui donnent le mouvement aux affaires : nous allons, parles faits, démontrer l'exactitude de cette assertion.
Los conservalions d'hypothèques ne furent créées à Alger et ri Oran qu'en 1832, h Bône qu'en 1834, à Philippeville qu'en 1840, et les états de ce bureau nous manquent.
En nous tenant aux seuls bureaux d'Alger, Bone et Oran, nous voyons que depuis 1832, il a été pris sur la propriété 5,420 inscriptions hypothécaires pour 31 ,670,568 fr.
On peut évaluer à 1/7 environ les inscriptions judiciaires ou d'office, soit 4,500,000
Il reste 27,170,568
Représentant le montant des recettes qui s'acquittent annuellement, les sommes empruntées et celles qui n'ont pas encore été payées.
Partout ailleurs cette charge grevant la propriété serait un symptôme défavorable; en Afrique, elle dénote seulement que le travail a précédé les capitaux, que la faculté d'emprunter sur les immeubles a favorisé les constructions et que les constructtions, à mesure qu'elles se sont élevées, ont valu à la Colonie un crédit égal au montant de la somme ci-dessus indiquée.
L'augmentation d'aisance qui en est résultée a été telle que, pendant la même période, la propriété s'est libérée, sur ces bénéfices, de dix millions, ou 33 p. 100, de dettes contractées pour la créer.
Si maintenant on veut songer que la propriété, telle qu'elle existe aujourd'hui, représente la valeur d'acquisition, celle des réparations, constructions, plantations et cultures qu'elle a nécessitées, l'intérêt de ces sommes, les bénéfices légitimes du propriétaire, et 21 millions d'hypothèques dont elle est encore grevée, on comprendra que les intérêts privés engagés en Afrique sont déjà nombreux et importants, qu'ils annoncent un commencement de colonisation et méritent d'être pris en considération.
Richesse immobilière de l'Etat. — Location et aliénation des immeubles.
I.a richesse immobilière appartenant à l'État n'est pas et ne peut pas être complètement connue; tout ce qui est connu ne peut pas être mis en valeur, et la partie mise en valeur ne peut avoir atteint toute celle qu'elle aura un jour.
La raison en est simple : dans les villes anciennement occu-
péeSy le casernement détient encore un assez grand nombre dUmmeubles, et notre action ne s'étendait guère que sur un territoire extrêmement restreint; dans les autres, l'occupation est trop récente pour que le domaine y soit constaté; dans toutes, les immeubles ne prennent de valeur que successivement^ à mesure que la sécurité s'établit, que le casernement et les alignements sont fixés, que la population civile arrive, que les affaires commerciales prennent de l'extension.
C'est en raison de ces diverses causes que le produit des locations et aliénations du domaine qui était en 183â de 99,000 fr. est parvenu en 1838 à 198,000; en 1839 à 211,000 fr.; en 1840 à 219,000, et s'est éleVé subitement, en 1841, à 293,000, par suite de l'augmentation de population que les progrès politiques ont amenée.
Géi'é par le domaine, soumis comme lui à des chances variables, et plus que lui enchaîné dans des conditions spéciales trop longues à développer, le revenu des établissements improprement appelés corporations s'est élevé la même année à plus de deux cent mille francs; ces produits ont encore une affectation spéciale, mais qui devra cesser avant peu, quand les mesures prises auront pu êti»e tomplétées.
Dans ce revenu général de près de 500,000 fr. de rentes figure le prix des aliénations des propriétés urbaines ou rurales : elles méritent dfe fixer tin moment l'attention.
On comprend que, comme nous l'avons laissé entrevoir plus haut, Ife nombre et l'importante des ventes de propriétés faites par le domaine doivent s'accroître en proportion directe avec la sécurité, l'ordre, la pôpulltion, lé commerce; Il y aurait donc quelque intérêt à en suivre le mouvemetit progressif; mais cet exposé nous entraînerait trop loin, nouâ nous bornons aux résultats généraux.
Depuis 1832 jusqu'au 31 décembre 1841, il a été aliéné :
4b5 propriétés urbaines d'une superficie de 40,742 mot. 74 c., pou^ 197,740 fr. de rentes.
197 propriétés rurales de 411 hect.
B9ar. 24 c., pour 42,044 —
Total des rentes annuelles 239,784 —
Ces aliénations coiitinuent et s'élèvent, à la fin de juin 1842,
y compris les anciennes rentes dues à titre d'ana, à un revenu
annuel de plus de trois cent mille francs.
Pendant le cours de 1841, il a été vendu 151 propriétés. On peut voir par les résultats de cette année raccroissement de valeur que les aliénations donnent aux immeubles.
Ces 151 propriétés rapportaient en location 8,835 fr. 16 Elles ont été vendues en rentes 42,580 »
Différence en plus 83, 744 84
Le domaine n'a plus d'autre charge que celle de la perception, et le revenu a été quadruplé; de plus, les immeubles sont entrés dans la circulation; ils seront réparés, reconstruits, agrandis, et fourniront aux ouvriers du travail^ à la population des logements plus commodes, au trésor des droits de mutation et plus tard des impôts fonciers.
Le prix moyen du mètre carré des propriétés urbaines a peu varié depuis 1838; il tend même à descendre, parce que les ventes se multiplient; mais la progression du prix de vente des propriétés rurales, par hectare, mérite d'être remarquée, parce qu'elle démontre que la population commence à s'étendre dans les campagnes.
Le prix moyen par hectare, qui était avant 1840 de fr. 73 c, a été en 1840 de fr. 90 c; il s'est élevé en 1841 à 3 fr. 40 c.
Quelques écrivains ont blâmé ces ventes, et pensent que le gouvernement aurait plus d'avantages à donner les immeubles gratuitement, ou du moins à les vendre à bas prix.
Un économiste célèbre ne partage pas cet avis :
« La colonisation, dit M. Blanqui, doit être libre et volon- « taire; tout colon doit payer la terre qu'il veut occuper, et jusci tifler des ressources qu'il possède pour la cultiver jusqu'à ce « Qu'elle le nourrisse. »
Nous croyons, nous, qu'il ne peut y avoir en pareille matière aucun principe absolu.
Là où il n'existe pas encore de population, où il importe d'en appeler, non seulement il faut donner la terre, mais il faut en quelque sorte payer ceux qui les premiers consentent à s'y placer; il faut leur bâtir dès maisons, pourvoir momentanément à leur existence, et faire les rudes et difficiles travaux du premier défrichement, auxquels des colons ne suffiraient pas individuellement, alors même qu'ils seraient riches.
Mais là au contraire où la population se porte naturellement en raison des avantages qu'elle y trouve, il ne faut plus donner;
il faut vendre, soit de gré h gré, quand Tacquéreur a un inlért^l spécial qu'un autre ne peut avoir, soit aux enchères, quand nul n'a un droit particulier pour être préféré. Quel est le colon le plus utile? Celui qui a le plus d'habileté et de capitaux à employer. L'habileté, on ne peut la mesurer que d'après des projets émis qui ont toujours été traités favorablement quand iî y a eu lieu; sauf cette exception, il y a vente aux enchères, et ce mode a pour but de donner la propriété au plus riche au Heu de la donner au plus protégé.
A peu d'exceptions près, ce que le gouvernement donne est négligé; ce qu'il vend est utilement exploité, et les propriétés, dont on trouve le prix si élevé, sont souvent revendues avec bénéfice quelques moments après la vente aux enchères faîte par le domaine.
Revenons aux aliénations telles qu'elles ont été faites. Si l'on considère que les immeubles vendus ne se composent guère encore que de terrains à bâiir, ou de maisons en ruine à reconstruire sur de nouveaux alignements; si l'on se rappelle cette multitude de grandes et belles maisons qui s'élèvent de toutes parts et dont bon nombre ont coûté plusieurs cent:iines de mille francs, on admettra qu'on peut évaluer à 8 ou 10 mille francs, terme moyen, les dépenses faites pour chaque propriété vendue : il en résulte que les 662 immeubles aliénés ont donné du travail pour cinq à sept millions.
Prodails accessoires du domaine.
Une recette de plus de huit cent mille francs figure au tableau général des revenus sous le titre de produits accessoii*es du domaine : ce produit important n'est que purement accidentel; il i s'élèvera ou diminuera comme les autres, et par l'influence des mêmes causes; mais il n'exige, par sa nature, aucun dévelop* pement spécial qui mérite d'être consigné ici.
Commerce et Navigation. ^
Nous avons établi comment le commerce avait pris naissance par la présence de l'armée; comment, après avoir grandi sous sa protection, il avait étendu le cercle de ses opérations, avait pris plus do force et était devenu, ou du moins pouvait devenir.
un auxiliaire puissaut de la politique, pourvu, d'une part, qu'il laisse affermir la domination; de Tautre, qu'on lui conserve l'appui de l'armée, sans laquelle tout périrait à la fois.
11 nous reste k faire connaître les résultats matériels du commerce, tels qu*ils se produisent sous l'empire d'une législation également éloignée des vieilles idées prohibitives et des systèmes qui sacrifient des intérêts à des principes absolus.
Revenus généraux des douanes.
Avec des tarifs considérablement réduits comparés k ceux de la métropole, avec une législation qui, sur un (otal de 66 millions de marchandises importées en Algérie pendant Tannée 1841, on a laissé entrer 55 en franchise, la douane a versé au Trésor, depuis 183i jusqu'au l«r juillet 1842, la somme de 10,389,987 fr. 98 c.
Le revenu de la première année a éto (h\ . . 324,447 fr.
Celui de 1841 s'est élevé à 1,241,229
Celui de 1S42 promet des augmentations sensibles; celui des six premiers mois monte déjà II 798,545
ImporlatioDS et exportations. (Commerce général).
Depuis 1831 jusqu'à la fin de 1841 l'Algé-
»rie a reçu de toutes les nations pour 296,417,556
de marchandises déclarées en douane.
Elle en a expédié à toutes destinations pour 32,288,679
Les importations générales de 1841 présentent sur celles de l'année antérieure une augmentation de plus de 9 millions, et s'élèvent, par province, savoir :
Province d'Alger 37,721 ,228 fr.
— d'Oran 15,241 ,097
— de Constantine 13,943,462
Tolal général 66,905,784 fr.
Dans cette somme ne sont pas compris 7 millions d'objets divers expédiés des magasins du gouvernement aux corps de l'armée.
Pendant cette même année les exportations se sont éleTées à 4,302,210 dont la moitié environ à destination de la France.
Sur ce chiffre, Alger a expédié pour I ,i 21^238 fr.
Oran et Mers^lKébir 1J9!,033
Bône ' 1,393,568
PhilippeviUe 536,257
Le reste a été expédié par les autres ports.
Les états de douanes n'ont fourni qu'à dater de 1835 les renseignements nécessaires pour faire apprécier les opérations commerciales de la France.
Depuis cette époque elle a expédié en Algérie les 3/3 de tout ce qui est consommé, savoir :
En marchandises du crû du pays 110,307.3i3fr.
— prises dans les entrepôts. 43,419,557
Total 153,806.870
La guerre, pendant les années 1840 et 1841, avait eu pour résultat d'élever considérablement le prix des denrées de première nécessité que les Arabes ou les colons nous foumissaienl pendant la paix : cette élévation subite du prix a motivé un«.* exemption de droits sur les produits de l'étranger, et il en est résulté une modification dans la balance du commerce pendant ces deux dernières années.
D'après ia moyenne de 1835 à 1838, la part de la Franco dans les importations du commerce spécial avait été, à celle de' l'étranger, dans la proportion de 60 p. 100; en 1839, elle s'était élevée à 67 p. 100; en 1840 et 1841 , elle a été seulement de 58 et 54 p. 100.
La paix et la suppression des franchises nous rendront tou» nos avantages. Jusqu'en 1835, le commerce de l'étranger remportait sur celui de la France.
Commerce étranger.
En faisant disparaître la piraterie qui désolait la Méditerranée, en rendant l'Algérie au monde civilisé, la France a ouvert celle partie du globe au commerce de toutes les nations, et ajouté ainsi un intérêt do plus h tous ceux qui tendent h maintenir la paix universelle.
Le tableau ci-après fait connaître la valeur des importations de toutes les puissances en 1840 et 1841 :
Hécapitttlation des impartatioiM par pqisaanca.
(Comm^, .pépiai.)
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ExporlatioDS du erO da psye.
Par une circonstance heureuse qui peut-Mre n'a pas été encore assez remarquée, l'Algérie aui'a longtemps à demander les objets manufacturés que produit la France, tandis qu'elle pourra lui fournir en abondance les mati^i-es premières nécessaires à l'industrie de la métropole.
Mais, on le conçoit, les temps de lutte et de guerre ne sont favorables ni au commerce, ni îi l'agriculture; av^nt que le colopi puisse demander au sol l'huile, la sf)ie, le tabac, le coton, le liège, etc.; avant que l'Arabe puisse nous apporter des huiles plus communes, des peaux, des grains, des bestiaux, du
kermès, des cires, des laines et les autres produits de rintérieur de TAfrique, il faut que la domination soit conquise par la force et maintenue par la politique; il faut que l'une et l'autre concourent, pendant plusieurs années, h imposer la paix et à assurer la sécurité des routes.
Nos exportations en objets du crû du pays sont donc nécessairement loin de Timportance qu'elles pourront avoir un jour; en 1841, elles ont, malgré les mesures accidentelles qu'il a fallu prendre, présenté une augmentation de 190,000 francs sur 1840 et se sont élevées à 2,431,307, parmi lesquels les peaux brute> figurent pour 1,218,192, les laines pour 130,564. les cii-es pour 47,000, le corail pour 852,728, les sangsues pour 54,000, leè os et cornes de bétail pour 52,000, les tabacs en feuilles pour 6,492, les huiles pour 9,405, les animaux de collection iK)ur 7,970, les écorces à tan pour 12,068.
Depuis que les opérations militaires ont amené la soumission des Arabes, les laines et les huiles reviennent sur nos marchés, et tout fiiit espérer que les expoi'tations du crû du pays atteindront bientôt, pour le dépasser ensuite, le chiflfre de Tannée 1839 qui fut la plus favorable, en raison de la paix troublée seulement k la fin de cette année.
Cabolage.
Le commerce de cabotage sur nos côtes a pris une activité remarquable; il a porté sur plus de 14 millions à Timportation et autant à l'exportation. Les mouvements de l'armée entrent pour beaucoup assurément dans ces opérations ; mais h mesure que la domination s'étend dans Tintérieur, la population et les échanges augmentent, et la soumission des Arabes sur le lit* toral donnera une importance nouvelle à chacun de nos port^. qui deviendront les centres d'approvisionnement des tribus environnantes.
Ce commerce donne une occupation intéressante aux bâtiments que nous essayons de fixer sur nos côtes, et formera des marins avec les enfants de ces hardis pirates qui infestaient la mer avant que le pavillon français eût été arboré sur les murs d'Alger.
Commerce par mer avec les Arabes.
En 1838, les Arabes nous avaient apporté, par mer, pour 1,295,367 fr. de marchandises; ils nous en avaient acheté pour 465,000 fr. La politique a dû interdire le commerce aux tribus non soumises; cet état de choses va changer, et leurs importations, qui ont été seulement de 124,000 fr. en 1841; leurs exportations, qui se sont réduites la même année à 107,000 fr., prendront un développement nouveau; mais il ne faut rien précipiter, et les avantages du commerce ne doivent être accordés qu'à ceux des Arabes qui reconnaissent la domination de la France.
Navigation.
L'un des avantages les plus certains que la France puisse trouver dans la possession de l'Algérie, c'est une occupation pour sa marine; cet avantage, nous ne l'avons pas recueilli aussi complet que possible, parce que, dans l'intérêt des opérations militaires, on a cru devoir, en 1837, appeler les bâtiments étrangers à faire les transports entre la France et l'Algérie : cette faveur a cessé depuis le mois de mars 1842; nos bâtiments sont rentrés en possession de leur privilège et nous commençons h en recueillir les fruits.
Toutes les nations maritimes ont d'ailleurs profité avec nous des mouvements que la conquête et la colonisation du nord de l'AFrique nécessitent tous les jours.
En 1831, 338 navires seulement abordaient nos côtes; en 1841 il en est entré dans nos ports 6,119 jaugeant 464,938 tonneaux et montés par 47,324 marins. Les navires étrangers ont versé au Trésor un droit de 525,937 fr.
Dans ce mouvement général, la part de la France était de 30 p. 100, celle des bâtiments algériens de 16 p. 100, celle de l'Angleterre de 3 p. 100; la Sardaigne, la Toscane, les Deux- Siciles, y contribuaient chacune pour 7 à 8 p. 100; les Espagnols pour 15 p. 100; les autres marins de la mer du Nord, de la Baltique, de l'Adriatique et de la Mer Noire en profitaient dans une proportion plus ou moins forte, mais de beaucoup plus inférieure à celles qui précèdent.
La France avait expédié en 1831, pour l'Algérie, 123 navires en 1841 il en est arrivé 1,846 jaugeant 153,338 tonneaux.
Les bâtiments algériens, c'est-à-dire appartenant ou aui indigènes ou aux Européens fixés en Algérie, étaient de 201 en 183^; en 1841 ils ont été au nombre de 1,021 jaugeant 17,981 tonneaux.
215 navires étrangers avaient abordé nos côtes en 1831; il en est entré en 1841 3/225 jaugeant 293,619 lonneaux.
Sur les 64,894,291 fr. de marchandises importées (commerce spécial), la marine française en a transporté pour 26,031 ,870 fr.
La marine étrangère pour 38,842,421
Total ÉGAL.... 64,894,391 fr.
Les bâtiments à vapeur du commerce, qui font depuis peu les transports entre Marseille et Alger, ont, en 1841, importé en Algérie pour près d'un million de marchandises.
Tout est en mouvement; le commerce de l'Algérie, déjà intéressant pour la France et pour le reste de l'Europe, grandira bientôt parla pacification appuyée sur la force, Téquilé et la politique, et nous trouverons dans cette possession des compensations indirectes, mais importantes, des sacrifices qu'elle aura coûtés.
Proclnits des contributions diverses.
Pèche du corail.
La pèche du corail a perdu son intérêt industriel pour la France, et il faut renoncer aussi à y trouver une école pour notre marine, qui, malgré les franchises dont elle jouit^ ne so livre pas à cette poche trop peu productive. Ce n'est plus qu'une branche de i*evenus, et le revenu a diminué de plus de 50 p. 100 depuis 1838; la question, en changeant de face, n'a pas cependant perdu son intérêt, et nous devons essayer d'en faire un moyen de colonisation.
102 pécheurs, pour la plupart Napolitains et Toscans, ont fré* quenté nos côtes en 1841 ; ils ont obtenu pour 881,000 fr. environ de corail, et ont donné au Trésor un revenu de 114.609 fr., un peu supérieur à celui de 1840.
' Patentes.
La législation sur les patentes, adoptée en 1832, est à changer complètement; les assujettis échappent à la perception du droit ;
néanmoins, tel est le progrès général, que le nombre des patentables se monte à 4,013, dont 2,035 Européens, 1,Ï28 Israélites et 730 musulmans. L'augmentation en 1841 sur 1840 est de 579 redevables et de 18,436 fr. Le produit total a été de 123,979 fr.
Les produits de Constantine et de Blidah ne figurent pas dans ce relevé.
Licences des débitants de boissons.
La consommation des boissons n'est pas à considérer seulement comme branche de revenu en Algérie; elle importe surtout à la France, dont les vignobles trouvent dans la colonie un débouché qui, en 1841, a absorbé pour plus de 9 millions de vins, alcool et liqueurs.
Les débitants, au nombre de 678 en 1840, ont versé au Trésor 117,812 fr. — 8 4 en 1841, — 148,279
Ce nombre est susceptible de s accroître, et le produit s'élèverait en conséquence; mais si l'usage des boissons fermentées est salutaire dans les pays chauds, l'abus en est plus pernicieux qu'ailleurs. On a sacrifié une partie des revenus à Tespoir de diminuer les excès; mais il y a lieu de craindre que les précautions prises n'atteignent pas assez bien le but désiré, et la perte de produit serait alors sans compensation suffisante. L'expérience nous éclairera.
Octroi colonial.
Les droits d'octroi colonial qui frappent certaines marchandises à leur entrée par mer ont donné un produit de 1,193,867 fr. Ce droit peut être utilement modifié dans ses bases pour le mettre en harmonie complète avec le système de douane : il éprouvera par Ih quelque diminution, mais n'en formera pas moins une partie notable du revenu destiné à s'accroître à mesure que la population civile augmentera.
Marchés et abattoirs.
Les marché^ et abattoirs, dont 1 importance a dû diminuer pendant la guerre, tant en raison du prix excessif des bestiaux
que de la rareté des arrivages en grains, huiles et autres denrées produites par les Arabes, ont néanmoins donné en 1840 un produit de 96,000 fr. ; ce revenu est au nombre de ceux qui doivent inévitablement augmenter par suite de la pacification.
Contribations arabes.
Seule entre les trois provinces, celle de Constantine a commencé à donner des produits exclusivement perçus sur les Arabes; ces impAtsJoints au revenu des propriétés domaniales, qui sont encore soumises à une administration exceptionnelle, se sont élevés en 1841 à 1,005,344 fr. 13 c. acquittés tant en numéraire qu'en nature.
Produits des postes. — Recouvrements directs do payeur.
Les autres produits, tels que les revenus des postes et des paquebots, qui s'élèvent à plus de 300,000 fr., et les recouvrements accidentels du payeur, montant à 2,800,000 fr., ont une importance numérique; ils sont ici peu intéressants, les uns variant avec les circonstances indépendantes du mouvement des affaires, les autres, au contraire, devant inévitablement grandir ave^ elles.
Tels sont les éléments de la richesse publique qui se crée peu h peu en Algérie, telles sont les sources où nous avons puisé, en 1841, un revenu de 8,859,130, fr., qui dépassera 10 millions en 1842, et qui est susceptible de s'accrottre rapidement, ainsi que nous allons chercher à le démontrer.
Éléments et bases des revenus probables de ravenir.
Nous n'avons pas à rechercher quel sera le chiffre des revenus de l'avenir : ces calculs hypothétiques ne prouveraient rien ; ce que nous avons à examiner, c*est la nature et en quelque sorte la possibilité de ces revenus. Dans ce but, nous avons besoin d'examiner quel est le champ où nous pourrons les recueillir, quels sont, et les chances qui nous sont offertes, et les efforts que nous avons à développer pour parvenir au résultat.
Certes, à notre avis, la France avait immensément à faire chez elle-m^me avant de^songer h conquérir l'Afrique. Elle avait
bien des motifs pour réserver ses armées et ses trésors, et bien des moyens de les employer plus avantageusement. Mais la question n'est plus là; TAfrique est conquise, et il faut que la France, pour sa gloii^e et ses intérêts, sache tirer parti de sa ronquête. Cet événement est aujourd'hui consommé, et peutôtre aura-t-il dans l'histoire un rôle plus grand que celui qui parait lui être assigné en ce moment.
Il y a trente ans, celte conquête aurait mis r£urope en feu ; elle excite à peine aujourd'hui des combats de gazette. Le monde comprend que la colonisation de l'Âlg^^rie n'intéresse pas la France seule, mais aussi l'Europe tout entière; il y voit une conquête de la civilisation sur la barbarie, et un champ nouveau ouvert à Tactivité de toutes les nations, au profit des arts, des sciences, du commerce et de Tindustrie, qui commandent la paix.
Dès les premiers temps historiques, le nord de l'Afrique a été mêlé au mouvement européen. Ce fut une anomalie étrange que cette longue existence de peuplades bar baresques imposant, à Taide de quelques misérables corsaires, la honte d'une contribution aux peuples qui voulaient commercer dans la Méditerranée, et Tesclavage aux chrétiens qui tombaient entre leurs mains. Les rivalités des nations européennes expliquent seules ce phénomène; aucune d'elles ne pouvant exploiter, par ses propres forces, le soleil et la fécondité de cetie terre qui avait nourri ritalie, toutes aimaient mieux la laisser aux Barbares que la voir passer dans des mains autres que les leurs. Par une politique égoïste, les puissances qui s'affranchisbaient du joug ne regrettaient pas de le voir peser sur les faibles, dont elles évitaient ainsi la concurrence.
D'aulres temps ont amené d'autres faits.
Aucune puissance, plus que la France, n'avait intérêt à détruire ce repaire de brigandage; elle Ta détruit; elle acquitte tous les frais de cette grande tâche qu'elle s*est impos<^e; elle en supporte tous les sacrifices avec une admirable résignation, avec cet instinct natif des grandes choses qui ne l'abandonne jamais au milieu même de ses écarts. Guidée par rintéi*êt universel non moins que par celui qui lui est propre, elle appelle tous les peuples dans une juste mesui'e à profiter des avantages qu'elle aurait pu recueillir pour elle seule, et l'élévation du but qu'elle s'est proposé, plus encoi*e que les sacrifices que seule elfe
a supportés, témoignent au monde qu'elle ne laissera à personne rhonneur d'achever et de protéger Tœuvre qu'elle a si glorieusement et si péniblement commencée.
Sa présence sur les côtes du nord de l'Afrique a déjà changé Taspect de la Méditerranée ; les navires à vapeur s'y multiplient et rapprochent les rives opposées; les entraves de la quaran> laine tombent une à une devant l'exemple qu'elle a donné; les navires du Nord viennent toucher l'Algérie et y verser leurs produits; ces côtes, autrefois si inhospitalières, où tous les dangers se trouvaient réunis, commencent à présenter presque partout des abris que des phares protecteurs signalent pendant la nuit; les exilés de tous les pays, les victimes de toutes les révolutions, trouvent dans l'Afrique française une patrie nouvelle et des éléments pour refaire leur fortune.
Les lois de douane ne repoussent aucun produit étranger; elles en admettent un grand nombre en franchise de droits; elles ne demandent aux autres que des taxes légères qui ne réservent à la France aucun monopole.'
Il est peu de colonies qui se soient fondées avec moins de privilèges, avec des vues plus larges, plus désintéressées, avec une tendance plus prononcée h toutes les idées de progrès et d'une liberté commerciale conforme aux faits et à la politique pratique.
L'opinion publique, dans son impatience, naturelle peut-être, mais irréfléchie, se demande avec anxiété quels sont les résultats obtenus en Afrique depuis douze ans, ce qu'a produit la guerre* ce qu'a produit la politique, ce qu'a produit la colonisation ? Et ces résultats, chacun va les cherchant dans l'accomplissenient de ses vues particulières plus ou moins habiles, plus ou moins étudiées, sans tenir compte de ce passé dans lequel nous nous sommes tous trompés, des événements politiques qui nous ont tous dominés, ni du temps, dont la Providence elle-même ne se passe pas pour l'accomplissement de ses œuvi^es.
Douze ans sont une longue période dans la vie d'un homme. Qu'est-ce dans la vie des nations, k l'époque surtout de leur naissance? et avant de nous demander quels sont les résultats, ne devrions-nous pas rechercher si, pendant ce court espace de temps, nous avons été dans les conditions nécessaires pour parvenir au succès; si le gouvernement a pu savoir tout ce qu'il avait besoin d'apprendre; si les Chambres ont pu se fixer sur la
limite do. ce qui était possible, conforine à l'état moral, politique et topographique du pays; si l'opinion n'a pas varié au gré de nos sentiments du moment; si les moyens et le mode d'action ont toujours été appropriés aux nécessités et aux faits?
Gomme le négociant, comme le cultivateur, le gouvernement et les administrations ont eu à former leur expérience sur cette terre nouvelle pour tous, où la guerre et la politique ne peuvent procéder comme en Europe, où la civilisation ne peut s'effectuer par les moyens qui ont réussi dans des contrées différentes.
Deux années ne sont pas encore écoulées depuis que les Arabes agissant, non plus comme autrefois par efforts isolés et capricieux, mais ensemble, à l'ordre et sous la direction d'une volonté unique qui avait le double caractère de la puissance politique et religieuse, incendiaient les propriétés aux portes d'Alger, interceptaient nos communications et dominaient en maîtres dans presque toute l'étendue des provinces d'Oran, d'Alger, de Tittery, et dans une partie de celle de Constantine; deux années ne sont pas encore écoulées, depuis qu'avec d'in* croyables efforts nous suivons persévéramment une politique énergique; nous venons à peine de nous fixera Médéah, occupé et déserté plusieurs fois; à Milianah, où nous étions prisonniers;
à Mascara et à Tlemcen, pris et abandonnés en 1835 et 1836
et déjà la France nous demande si tout est fini, si nous n'allons pas lui renvoyer son armée La conquête des peuples, l'affermissement de la domination, l'exploitation du sol, ne s'effectuent pas si vite. Ces premiers efforts ont été suivis de tout le succès désirable; c'est la persévérance qui seule peut couronner l'œuvre. Les résultats se préparent; ils ne peuvent encore être complets, et les germes semés par tant de labeurs, au prix de tant de sacrifices, de tant de pertes bien autrement regrettables, no fructifieront pas, si nous congédions l'armée ou si nous suspendons nos travaux.
La plus grande partie de la côte nous est soumise; les armées françaises sont établies dans les villes de l'intérieur et s'avancent jusqu'au désert sans rencontrer aucune résistance sérieuse; la ligue formée au nom de Mahomet et de la haine politique est brisée; les tribus détachées une à une du faisseau ne viennent pas acheter par une parade le droit momentané de faire une récolte qui n'existe plus; elles viennent vaincues, lasses de la guerre, haletantes, épuisées, demander la paix, un gouvernement
et des chefs choisis par nous; le pouvoir ennemi que nous avioDs créé en 1834, nous l'avons brisé par la force; le Jugurtha nouveau se cache dans le voisinage du désert; il peut inquiéter, troubler un moment sur la frontière; il ne peut plus rien de sérieux, et il s'usera avec le temps dans ses efforts impuissants.
Le premiv'.r acte de notre puissance est un acte de g<^nérosité et de véntable force; le séquestre est aboli, les vaincus rentrent dans les biens qu'ils avaient abandonnés : une ère nouvelle commence.
De vastes édifices, des quais, des ports, des canaux, des ponts, se construisent partout; des routes immenses sillonnent déjà le territoire, et relient ensemble les villes que nous occupons : l'Afrique voit renaître ses moyens de communication, qu'elle avait oubliés depuis la domination des Romains. Le commerce élève comme par enchantement dans la province do Gonstantine une cité nouvelle qui compte déjà plus de 5,000 habitants; une autre sort de ses ruines au pied du petit Atlas, à quai*ante-huit kilomètres d'Alger; des villages se construisent dans le Sahel; Mei*s-el-Kébir prépare un entrepôt i*éel, Mostaganem prend une importance que Ton n'avait pas soupçonnée: toutes les vieilles cités se relèvent, s'alignent, se nivellent pour les usages des peuples civilisés; 40,000 Européens travaillent incessamment sous la protection de l'armée et transforment la Barbarie en une terre hospitalière.
Six mille navires de toutes les nations fréquentent nos ports; ils nous apportent une valeur de 66 millions : ces richesses qui circulent développent en France, à l'étranger et dans la colonie, un travail immense, premier fondement de toute société après la famille ; la propriété se constitue dans les mains des Européens, et représente déjà des valeurs considérables qui commencent à établir le crédit.
Le revenu public s'accroît même pendant la guerre, et les Arabes d'une seule province encore incomplètement soumise versent déjà au Trésor plus d'un million d'impôt.
A mesure que la domination française s'affermira , le commerce, l'agriculture et la population pi*endront un nouveau développement, les dépenses diminueront, le revenu public grandira, et la France recueillera les avantages directs et indirects qu'elle doit désirer pour compensation de ses sacrifices : c'est là ce qui nous reste à démontrer.
c< A vous la mer, à moi la terre » disait Abd-el-Kader.
Depuis 1834, il a été fidèle à la politique dérivant du principe qu'il avait orgueilleusement posé; ses constants efforts ont toujours tendu à nous séparer de la population arabe; il voulait le commerce, mais il le voulait pour lui seul : d*une part, le monopole était un double moyen de s'enrichir; de Tautre, il comprenait admirablement que les populations en relations directes et libres avec nous trouveraient dans ces échanges des avantages tels, que l'intérêt étoufferait bientôt les passions politiques et religieuses, que les haines s'affaibliraient dans ces communications fréquentes, et qu'il y perdrait son influence et son pouvoir.
Ce système si parfaitement accommodé aux mœurs du pays nous indique celui que nous avons à suivre.
Autant Abd-el-Kader cherchait à nous séparer des Arabes , autant nous devons tendre à entrer en relations directes avec eux; autant il voulait les empêcher de faire individuellement des bénéfices par le commerce libre, autant nous devons rattacher les Arabes à notre domination par l'appui si puissant sur eux de Vargent qu'ils peuvent gagner avec nous.
C'est Tdlcool qui a vaincu les Indiens, c'est le commerce qui soumettra les Arabes; la force peut les vaincre, il faudra longtemps pour qu'elle les domine; mais le commerce lui seul pourra nous attacher les populations. Il a fallu trois ans de négociations à Abd-el-Kader, pour qu'il pût déterminer, à nous faire la guerre, les tribus de l'est de la Métidja, qui faisaient avec nous un commerce important en huile, et ces négociations eussent été impuissantes, s'il n'eût fait, en 1839, tomber la tête des principaux personnages de ces tribus.
Il ne s'agit pas, comme on le voit, de donner de l'argent aux chefs; ce moyen n'est pas inutile, aucun n'est à mépriser; mais il s'agit de commercer autant que possible avec les Arabes, de les employer autant que possible, soit pour les travaux de la paix, soit pour ceux de la guerre, et de bien payer leui*s denrées et leurs services. A cet égard on peut s'en rapporter à eux; mais peut-être ne devons- nous pas regretter les dépenses de cette nature que nous avons à faire, alors même qu'elles seraient un peu exagérées dans l'origine.
Chaque Arabe qui s'enrichira deviendra notre partisan; c'est un ennemi de moins, et un allié de plus. Le joug de la force, auquel ils se résignent si facilement, servira de prétexte à leur
soumission; rintérëten sera le véritable mobile, et. la concurrence s'établissant, les prix rentreront bientôt dans leurs limites normales.
Par une conséquence de ces principes, ou plutôt pour en assurer l'exécution, le gouvernement doit veiller avec rigueur, avec une assiduité constante, d'abord à assurar la sécurité des routes, en second lieu à empêcher toutes les exactions si communes parmi les musulmans.
Sans la sécurité des routes, il n'y a pas de commerce pos&i* ble; d'un autre côté, si nous n'empêchons pas les exactions de tribu à tribu, ou des puissants sur les faibles, les échanges seront interrompus ou onéreux; pei*sonne n'osera devenir riche, on cachera sa richesse, et nous perdrons en partie le fruit de nos efforts.
Ces considérations sont autant de motifs qui commandent ao gouvernement de rester fort, sous peine de sacrifier en pure perte toutes les dépenses faites jusqu'à ce jour. Nous n'avons pas assez songé à gouverner les Arabes; là cependant est toute la question, car la colonisation européenne se fera avec facilité, dès que la soumission complète et Torganisation des indigènes aura assuré la sécurité des routes, la liberté du commerce et la jouissance des biens. Or, pour gouverner ces peuples, pour protéger à la fois leurs intérêts et les nôtres, il faut plus de force peut-être, plus de soins, plus de sollicitude, qu'il n'en a fallu pour les vaincre.
Hais aussi les résultats seront plus immédiats, plus complets, et chaque jour réalisera un nouveau progrès.
Nulle part l'homme ne reste indifférent au bien-être, lorsqu'il peut se le procurer; nous avons déjà, par une foule d'exemples, la preuve que les indigènes, en relations fréquentes avec nous, apprécient bientôt des objets et des usages qui leur étaient inconnus; remplis d'intelligence, orgueilleux, aimant le luxe et l'éclat, ils n'ont pas perdu les goûts qui les ont distingués autrefois : ces goûts sommeillent, ils se réveilleront au contact de la civilisation.
Que nous soyons assez forts pour commander la paix, assurer la liberté des communications et prévenir les exactions; que chacun puisse être riche sans danger» et l'Arabe, devenant producteur par l'appât de l'argent, deviendra aussi consommateur par sa possession.
La richesse en se répandant le rendra moins turbulent, le gouvernement deviendra moins difficile et moins coûteux, les denrées se multiplieront pour fournir à notre consommation et à nos échanges, les besoins de l'armée seront assurés à moins de frais, et le numéraire qui se répandra augmentera les chances de paix, et avec elle tous les autres avantages.
Alors nous verrons s'agrandir les sources actuelles des revenus, et d'autres s'ouvriront par l'augmentation de la population européenne.
Dans l'état actuel, l'ensemble des perceptions ne s'effectue complètement que dans les trois premières villes occupées.
L'enregistrement vient à peine de s'établir à Philippeville, h Blidah, à Cherchell et k Coléah; il n'existe pas à Constantine*
Le domaine est organisé tout récemment dans les villes ci<> dessus indiquées; il ne Test pas ailleurs.
Les contributions diverses ne sont pas instituées partout et ne fonctionnent pas convenablement dans les banlieues des grandes villes.
Médéah, Milianah, Mascara, Tlemcen, n'acquittent encore aucune taxe.
Il ne pouvait en être autrement au milieu de la guerre : la paix va chapger cet ordre de choses, et le seul établissement des services financiers dans toutes les localités donnera une augmentation de revenus; ils s'amélioi'eront encore par la réforme de la législation et par l'organisation plus complète que nos progrès permettront de donner au personnel, qui crée par son action les produits indirects.
L'enregistrement, qui promet dès cette année une augmentation de plus de 200,000 francs, s'accroîtra par la paix et par son établissement successif à Conslantine et dans les autres villes.
L'impôt du timbre, qui donne une garantie à tous les intérêts et qui sera facilement adopté par les indigènes, peut être créé sans augmentation sensible des frais de perception.
Les consei*vations d'hypothèques, en se multipliant, feront de la propriété un moyen de crédit, et par ce crédit augmenteront les capitaux.
L'abolition du séquestre et la suppression progressive des logements militaires, soit dans les maisons domaniales, soit dans celles des particuliers, rendront & la circulation un grand
nombre d'immeubles qui donneront du traTail aux oavn«Ts, des produits directs et indirects, ainsi que des logements fAus nombreux et plus commodes.
Le cadastre, que nous réclamons avec instance depuis surtout que la cessation des hostilités le rend possible, contribuera ï fixer la propriété et à la faire mettre en produit au profit de Favenir.
Dans les villes anciennement occupées, les immeubles domaniaux prendront une valeur nouvelle par la paix et par raccrobsèment de la population civile; leur aliénation reproduira les phénomènes intéressants pour le revenu et pour raccroissement de la richesse que nous avons expliqués plus haut.
Dans les autres villes où le serrice va s'organiser, son action commencera à donner de faibles recettes par des locations modiques; ces> recettes grandiront à mesure que la population indigène réparera ses pertes, et surtout que les Européens porteront sur ces points leur activité intelligente et laborieuse.
Les produits et denrées nécessaires aux consommations !<> cales y alimenteront d*abord le petit commerce qui peuplera ces villes et en relèvera les ruines, en attendant qu'une industrie plus ingénieuse et plus féconde devine les besoins de> Arabes et leur demande les produits du crû du pays.
Autour des centres de consommation, le colon, plus sûr de l'avenir, s'établira dans les limites assignées à la colonisation européenne; il y succédera à l'armée, qui aura préparé par ses travaux la grande culture que nul ne pourrait entreprendre sans elle; les fermes domaniales seront concédées ou aliénées avec fruit, et le sol, travaillé par des mains européennes, retrouvera l'admirable fécondité dont la nature l'a doté.
Alimenté par les relations avec l'intérieur de l'Afrique, assurées et protégées, comme nous l'avons dit plus haut, par les produits de nos cultures, par les consommations chaque jour plus étendues des populations indigènes et européennes, le commerce deviendra plus spécial au pays, étendra le cercle de ses opérations et fournira à nos bâtiments des cargaisons de retour : le prix du fret diminuera, les transports et le travail augmenteront sur l'une et l'autre rive de la Méditerranée, et les revenus de la douane s'accroîtront, ainsi que tous les produits qui tiennent essentieQenient au mouvement des affaires, tels que ceur. des postes, des licences, des patentes, des octrois par terre et par mer, des abattoirs, des marchés, etc.
Après la famille, disions-nous tout à Theure, la propriété est la base de toute société, et sans elle, la famille elle-même n'a plus le même principe de cohésion, le même attachement au sol : il importait donc qu elle pût se fonder et s'affermir avant que L'impôt ne vint lui demander, dans l'intérêt commun, une part de ses bénéfices. Mais à mesure qu'elle s'affranchira des hypothèques qui pèsent sur elle, à mesure que, par le rachat des l'entes, elle prendra des allures plus libres, à mesure qu'elle sera placée en dehors des contestations qui ont entravé son établissement elle devra être soumise à un impôt proportionnel au revenu, et le moment n'est pas éloigné où, dans les villes, la propriété bâtie devra supporter une partie des charges que le Trésor colonial supporte dans son intérêt.
L'assiette et la perception des impôts arabes offrent plus d'un problème difficile à résoudre, et nous devrons longtemps encoi*e songer à l'intérêt politique plutôt qu'au revenu; néanmoins, si dans l'état actuel des choses nous avons obtenu, en 1841, plus d'un million, nous pouvons conclure avec quelque certitude que les produits de l'espèce s'accroîtront dans une proportion sensible par raffermi»scment de la domination.
A CCS ressourc^'S, anciennes ou nouvelles, qu'une organisation forte et politi(|ue permettra de créer ou de féconder pour augmenter les recettes sans nuire au travail, il faut ajouter une autre branche de revenus à peu près encore inconnue et qui sera d'un puissant intérêt, tant comme élément de colonisation que comme une source de produits, aussitôt que nous nous serons mis en mesure de l'exploiter.
Il fut une époque où Ton disait, où l'on écrivait, que l'Algérie ne possédait ni eau, ni pierres, ni bois; le temps a fait justice de ces exagérations et de bien d'autres, dans un sens ou dans l'autre.
L'Algérie possède des forêts riches en chênes-lièges, qui manquent à l'Europe, et en arbres d'essences diverses propres à tous les usages.
Les forêts dont l'existence a été constatée, soit par l'armée dans ses expéditions, soit par la commission scientifique, soit par les agents forestiers qui, depuis quatre ans, se livrent à des explorations intéressantes, comprennent au minimum une étendue de plus de 70,000 hectai*es; il existe, en outre, des espaces presque aussi vastes couverts de broussailles susceptibles de
former des taillis, quand on pourra les prot<^ger contre les 11cendies et la dent des bestiaux.
Sans doute, quels que soient nos progrès politiques el U'> travaux de routes, il sera, pendant plusieurs années encore. difficile d*expIoiter indifféi*eminent toutes les parties de a^ 70,000 hectares; mais nous affirmons que dès aujourd'hui, pûL: peu que la situation actuelle se prolonge, nous pouvons fain exploiter des espaces suffisants pour fournir une partie notablde la consommation annuelle.
L'effectif des troupes joint à la population civile et indig^o^^ des villes s'élève environ à 160,000 âmes : en France, la consommation annuelle du bois est évaluée à moins d*un stère par individu ; elle sera nécessaii*ement beaucoup moindre en Afrique, néanmoins, en la calculant sur la base d'un stère, il en faudrait 160,000 pour l'approvisionnement.
D'après les expériences faites, les agents calculent que l'^forêts d'Algérie peuvent donner, terme moyen, environ 60 st^ res par hectare tous les 20 ans; donc il suffira d'exploiter tous U^ 20 ans 2,700 hectares pour fournir à la consommation annuelle sans nuire à la reproduction, et en évaluant même aux 4/5 les frais d'exploitation, en raison des difficultés qu'elle présente, on arriverait encore à obtenir un avantage net de près d»' 480,000 fr. par année, sur 160,000 stères.
Les premières années le simple nettoyage donnera des paiduits élevés, et après les premiers écorçages, le liège pourr;: fournir un revenu annuel de près de 700,000 fr.
Enfin, nous possédons des mines de fer, de cuivre, des carrières et des sources minérales qui toutes pourront être successivement exploitées.
Voici encore quelques compensations qui ont bien une certaine valeur; nous pouvons tirer de l'Algérie des moyens de fonv en Europe. Ses excellents chevaux, dont la production est san^ limite appréciable, donneraient à notre cavalerie légère une ti^V grande supériorité sur celle des nations qui nous avoisinent; en achetant beaucoup de pojalains de 3 à 4 ans et les préparant, soit en Afrique, soit en France, pour la remonte de nos chasseurs H de nos hussards, nous nous créerons une véritable, une excellente cavalerie légère; il n'est pas un officier de cette arme qu. ne reconnaisse les immenses avantages que nos quatre régiment? d'Afrique doivent au^x qualités de leurs chevaux. Une autre cause.
qui ne tient pas à la bonté du cheval, se trouve dans les principes et les habitudes des cavaliers arabes que les nôtres gagnent promptement, soit par Texemple de nos auxiliaires, soit par ce qu'ils voient faire à Tennemi. 11 est certain qu'un chasseur, après deux campagnes en Afrique, est un homme de cheval bien supérieur à un cavalier formé à Técole régimentaire de France.
L'Afrique ne sera pas seulement une grande école militaire pour notre cavalerie; les officiers d'infanterie n'y gagneront pas moins. Il s'y formera une pépinière d'hommes capables du commandement, parce que la grande division de l'armée sur la surface du pays, les nombreux détachements qu'on est obligé d'y faire et qui sont commandés par des officiers subalternes, fourniront à un grand nombre d'entre eux l'occasion de s'instruire et de se distinguer. Qui peut calculer les avantages que la France retirerait de ces précédents dans une guerre d'Europe?
Nous avons ainsi passé en revue les diverses branches du revenu que nous pouvons trouver en Afrique; nous avons indiqué les compensations importantes que le commerce peut nous offrir, nous avons démontré que le principe de la colonisation existe déjà par la propriété.
Mais, revenu, commerce, colonisation, population civile, tout cela repose sur la domination politique; la domination repose sur l'armée.
Répétons-le encore une fois, car là est toute la question : si l'armée est réduite, la confiance est ébranlée, les capitaux se resserrent, la population civile n'augmente pas, les travaux cessent, les affaires commerciales se ralentissent, l'Arabe doute de notre force ou de notre constance, les hostilités renaissent, et, comme l'homme de la fable, nous épuisons éternellement nos efforts à pousser un rocher que nous ne pouvons affermir au sommet. Si, au contraire, l'armée reste forte, bien organisée, bien distribuée sur le territoire, le progrès continuera par la permanence de ces causes, et nous recueillerons les fruits de notre persévérance.
Donc, attendons l'avenir, sachons le préparer, continuons nos efforts, et les résultats ne nous manqueront pas , si nous ne manquons pas à nous-mêmes.
Les principes fondamentaux sont désormais hors de discussion; ils sont écrits dans les faits matériels comme dans les mœurs des Arabes, dans nos fautes comme dans nos succès.
Il n'y a point d'occupation féconde, pas de compensation, sans la colonisation.
Il n'y a pas de colonisation raisonnablement possible sans la domination politique.
Il faut dominer partout et coloniser progressivement.
La domination commence à s'établir; la ruine d'Abd-el-Kader en était le premier degré, elle est consommée; ce qui existait est détruit, il faut reconstruire; il faut étendre, consolider, régler cette domination; autrement dit, il faut organiser et gouverner les Arabes : or, pour gouverner ces peuples si peu accessibles, si guerriei*s, si différents de mœurs, si mobiles et si ardents, il faut évidemment autant de forces matérielles, de persévérance et d'énergie, qu'il en a fallu pour les vaincre.
Commerce, agriculture, industrie, population civile, revenu public, tout a pris naissance par l'armée, tout peut se développer par elle, tout périrait sans la protection puissante et éclairée qu'elle seule peut donner à tous les intérêts.
Ses dévoilas à elle doivent peut-être varier dans les moyens comme ils changent dans le but; ils ne diminueront pas d'importance, et en facilitant le développement de la colonisation qu'elle a fait naître, Tarmée ajoutera une gloire nouvelle à toutes celles qu'elle a conquises.
On comprendra, je l'espère, que ces considérations et celles que j'ai exposées n'eussent pas suffi pour me faire conseiller à la France de se lancer dans cette vaste et difficile entreprise; mais puisqu'elle y est engagée irrévocablement, il était de mon devoir de lui présenter^ tels que je les comprends, les moyens de réussir et les dédommagements que peut lui donner le succès.
CAMPAGNE DU MAROC
Nous devons les pages suivantes à une bienveillance précieuse qui touche detr^s près à M. le maréchal Bugeaud. Ce qui rend ce récit vraiment remarquable à nos yeux, c'est qu'il peint, outre la bataille d'Isly, le général qui l'a gagnée. Nulle part le maréchal Bugeaud ne paraît mieux tel qu'il est; nulle part son caractère et son génie militaires ne sont mieux exprimés. A côté du récit d'un gr^nd événement nous trouvons dans les pages que nous publions le portrait d un homme, et d'un homme qui a sa physionomie et sa destinée à part dans l'histoire de notre siècle. Nous croyons savoir que le maréchal Bugoaud songe à écrire l'histoire de la guerre d'Afrique depuis quatre ans '. Le récit suivant, emprunté en grande partie aux conversations de l'illustre maréchal, peut donner une idée de l'intérêt qu'aura un pareil ouvrage. Cet intérêt tiendra surtout à l'homme. Ce ne sera pas seulement une collection de bulletins de l'armée d'Afrique; ce sera, si nous pouvons parler ainsi, une collection de leçons sur le genre de guerre qu'il faut faire en Afrique, leçons vérifiées par le succès. Henri IV disait que les Mémoires du maréchal de Montluc étaient le bréviaire du soldat, les Mémoires du maréchal Bugeaud seront le bréviaire de l'officier et du général en Afrique.
i Extrait de la Hevw det Deux Mondes du i*' mars i845, où cet article a été publié sons le titre de « Bataille d'Isly. • — W.
> Le Maréchal n'a malhearensement pas donné suite à ce projet. — W.
Le grand enseignement surtout qui sortira, selon nous, des Mémoires du maréchal, et qui ressort déjà clairement du récit que nous donnons à nos lecteurs, c'est Timportance de la force morale dans la guerre. La force morale, aux yeux du maréchal Bugeaud^ l'emporte singulièrement sur la force matérielle. Nous dirions volontiers qu'il y a parmi les hommes de guerre, comme parmi les philosophes, deux écoles opposées, l'école matérialiste et l'école spiritualiste. L'école matérialiste tient surtout aui gros bataillons *, et elle croit que c'est toujours de leur côté que Dieu aime à se ranger. Il faut à cette école un matériel considérable; elle aime l'artillerie et ne conçoit pas de campagne sans un équipage considérable. Elle a foi en la vertu de l'obéissance mécanique ; les soldats et les officiers sont, à ses yeux, des ressorts plus ou moins puissants, qu'il s'agit de faire jouer habilement. Un homme, quel qu'il soit, ne vaut qu'un autre homme; les batailles ne sont que des chocs de forces opposées et non des luttes de sentiments. Peu lui importe que le soldat ait telle ou telle idée, telle ou telle disposition morale; il suffit que le fusil soit bien chargé et bien manié. Telle n*est pas l'école que j'appelle spiritualiste; elle s'inquiète beaucoup des dispositions de l'officier et du soldat. Elle cherche soigneusement à préparer les âmes et les esprits d'une armée, croyant qu'un soldat bien persuadé de la supériorité qu'il a sur Tennemi vaut deux soldats. Cette école croit donc à l'ascendant de l'esprit sur le corps, et c'est pour cela que nous l'appelons Técole spiritualiste *• Peut-être ces dénominations philosophiques feront sourire les militaires qui nous liront, nous les croyons vraies cependant; nous aimons à voir le maréchal Bugeaud, dans le récit qu'on va lire, faire, la veille môme de la bataille d'Isly, aux officiers assemblés autour de lui, un cours de guerre, démontrant à l'avance et expliquant le combat qu'il va livrer. Nous ne voulons pas, au reste, gâter par un froid
*■ Les dernières campagnes ont malheurensement dëmonirë que l'école noâtcrialiste n'avait pas tout à fait tort, et qu'on ne saurait Impunément faire fi ai de la paissance de l'artillerie, ni de l'obéissance mécanique des soldais. — W.
> Nous noas garderons bien de porter atteinte aux idées généreuses émtsei par le maréchal ; mais nous croyons cependant devoir fkire remarqoer que les dernières guerres ont prouvé que la victoire appartiendrait désormais aai gros bataillons solidement organisés. — Wé
commentaii^e le récit de cette belle scènes cette fête offerte par les officiers de la division de l'ouest aux officiers des troupes arrivées avec le maréchal, cette soirée de bivouac et cette éloquence du maréchal Bugeaud, qui, sans y penser et sans s'efforcer, atteint naturellement au sublime, lorsqu'il montra d*un mot aux soldats la supériorité d'une armée disciplinée sur une multitude confuse et désordonnée, en comparant l'armée disciplinée au vaisseau qui fend les flots de la mer, emblème à la fois simple et admirable de la force intelligente aux prises avec la force brutale.
Et ce n'est pas seulement au milieu de ses officiers que M. le maréchal Bugeaud professe hardiment ce spiritualisme de la guerre, ce n'est pas seulement à cette armée qui l'aime et qui l'admire qu'il prédit la victoire et en démontre l'infaillible certitude. Il écrit en Europe avec la même assurance, et pei*sonne n'a oublié ce rapport rédigé la veille de la bataille et qui finissait ainsi : « J'ai environ 8,600 hommes d'infanterie, 1,400 chevaux réguliers, 400 irréguliers et 16 bouches à feu, dont 4 de campagne. C'est avec cette petite force numérique que nous allons attaquer cette multitude, qui, selon tous les dires, compte 30,000 chevaux, 10,000 hommes d'infanterie, et 11 bouches à feu ; mais mon armée est pleine de confiance et d'ardeur : elle compte sur la victoire tout comme son général. Si nous l'obtenons, ce sera un nouvel exemple que le succès n'est pas toujours du côté des gros bataillons, et l'on ne sera plus autorisé à dire que la guerre n'est qu'un jeu du hasard. » Ce n'est pas là seulement le langage d'un général sûr de la victoire; c'est aussi, 6i nous ne nous trompons, le langage d'un chef d'école ardent à proclamer ses principes^ empressé h convertir, et qui veut faire de sa victoire non seulement un trophée pour son pays, mais un argument pour sa doctrine ^
Abd-el-Kader avait vu détruire pièce à pièce celte nationalité arabe qu'il avait édifiée par tant de travaux et d'habileté. Après
i Les p&fes que l'on Tient de lire précèdent, dans la Revuë de$ Deux Mandêf, la relation de la bataille d'Isly, relation qui, s'il est impossible d affirmer qn'elle a été écrite par le Maréchal, a du moins certainement été manifestement inspirée par lai, ainsi que le prouve d'aiUenrs la première phrase de cet aYant'^propos. — W.
le combat de l'Oued-Malah, le 11 octobre 1843, ou il avait perda les restes de son infanterie et son premier lieutenant Sidi-Eœbarecky il se retira sur la frontière de l'empire du Maroc; il y reçut une généi*euse hospitalité, sinon de l'empereur, du moÏDS des populations qui le vénèrent comme un grand homme, comme un saint, et surtout parce qu'il a fait la guerre dix ans aux chrétiens. Se maintenant près du territoire algérien, il y entretenait des i*elations très actives, au moyen desquelles il parviot à faire émigrer plusieurs fractions des tribus de la frontière, qui, réunies, pouvaient lui fournir un millier de cavaliers. Il parvint aussi à recomposer une petite troupe régulière, infanterie et cavalerie, avec les émigrants et quelques-uns de ses anciens soldats dispersés qui venaient le rejoindre.
Dans ce même temps, il envoya une ambassade à Fez, poor implorer des secours de son chef spirituel, l'empereur Mouley- Abd-el-Rahman. Si cette ambassade n'eut pas un succès déclaré, elle obtint du moins une grande tolérance pour les manœuvres de l'émir contre notre frontière. Il trouvait chez les Marocains des ressources pour porter de temps h autre chez nous une guerre de surprises, et dès qu'il se voyait un peu compromis, il rentrait dans son asile, qui était inviolable jusqu'au moment où la gueiTe entre le Maroc et nous serait déclarée.
Les secours donnés à Abd-el-Kader, la liberté qui lui était laissée de nous attaquer^ étaient de véritables actes d^hostilité envers la France. Des représentations énergiques et répétées furent faites par notre diplomatie à Tanger.
Précédemment, le général Bedeau, commandant à Tlemccn, ayant voulu visiter notre frontière dans l'hiver de 1843, avait été attaqué par quelques cavaliers du kaïd d'Ouchda et par un certain nombre de cavaliers des tribus. Sans riposter, il n'opposa à ces fanatiques qu'une attitude calme et ferme qui ks arrêta. A la suite de cette échauffourée, il adressa des remontrances très vives au kaïd d'Ouchda. Celui-ci affirma que les coups de fusil tirés l'avaient été contre sa volonté et celle de l'empereur; il promit que cela ne se renouvellerait plus. Depuis, Abd-el-Kader vint deux fois attaquer les environs de Tlemcen, aidé de 3 à 4,000 Marocains qui l'accompagnaient en volontaires. La manière dont ils furent accueillis sur notre territoire, les dégoûta de ces entreprises. Nos plaintes à l'empei'eur furent réitérées; on y répondit, avec la mauvaise foi punique, en nous
accusant nous-mêmes d'avoir violé le territoii-e, mais en même temps on protestait du désir de maintenir la paix.
Le reste de Tannée 1843 se passa sans hostilités ouvertes sur cette frontière; mais Abd-el-Kader continua d'y recevoir une chaleureuse hospitalité, et il était évident que les Marocains avaient très peu de bienveillance pour nous. Indépendamment du fanatisme religieux et du sentiment national, ils nous voyaient avec inquiétude construire un poste à Lalla-Magrhnia, à trois lieues sur la rive gauche de la Tafna, et à même distance de la frontière.
Cette altitude du Maroc éveilla l'attention de nos généraux; néanmoins, ils purent croire que ce système de malveillance et de perfidie pourrait se prolonger pendant longtemps encore avant de dégénérer en guerre ouverte. Dans l'expectative d'une éventualité qui pouvait se faire attendre longtemps, le gouverneur général ne pouvait suspendre toutes les opérations nécessaires pour achever et consolider notre conquête.
Au printemps de 1844, le général de Lamoricière fit manœuvrer plusieui*s colonnes pour obtenir la soumission de quelques tribus au sud de Mascara, au sud et au sud-ouest de Tlemcen. De sa personne, il se porta avec une colonne à Lalla-Magrhnia, dans le but d'achever cet ouvrage, de prendre possession de tout le territoire de la frontière, et de forcer les tribus émigrées à rentrer en s*empai*ant de leurs récoltes.
Le colonel Eynard manœuvra enti'e Tiaret et Saîda.
Le général Marey poussa jusqu'à Laghouat, à cent trente lieues d'Alger, afin d'ouvrir à notre commerce une des routes à travers le Petit Désert, appelé ainsi^ quoique très habité.
Dans l'est d'Alger, le pays soumis n'allait que jusqu'à Tisser, c'est-à-dire à dix-huit lieues. Le gouverneur avait négocié tout Thiver avec les tribus kabyles qui habitent les deux rives de TOued-Sebaou, sur le versant nord du Jurjura. Ces fiers montagnards avaient toujours répondu qu'ils ne se soumettraient qu'après avoir brûlé de la poudre. « Si nous nous soumettions avant, disaient-ils, nos femmes ne voudraient ni nous regarder ni nous préparer le couscoussou ^ »
Ce fut donc en vain que nous leur offrîmes la douceur de nos mœurs et de nos lois, les avantages de notre civilisation ; il
i Sorle de gruaa préparé aa bearre, caitaa bain-marie avec ou sans viande ; on Tassaisonne souvent avec du raisin sec, des dalles et des légumes.
fallait des arguments plus persuasifs. Le gouverneur se décida à les envahir lui-même avec une colonne de 6 à 7 mille hommes; mais, avant d'entreprendre cette expédition difficile, il échelonna les troupes qui restaient disponibles, de manière à ce qu'elles pussent se porter le plus rapidement possible sur la frontière de l'ouest, si nous étions menacés de la guerre avecle Maroc.
Le 12 mai, le gouverneur, avec la moitié de ses forces, revenait de Dellys, où il avait été chercher un convoi que lui avaient apporté les bateaux à vapeur. Au moment où il allait traverser rOued-Sebaou, il fut attaqué par 12,000 Kabyles de la rive droite. Il jeta son convoi de l'autre côté^ sous la garde d'un bataillon, et, ayant fait mettre sac à terre au reste de Tinfanterie, il prit immédiatement l'offensive. Les Kabyles furent délogés de toutes leurs positions; ils laissèrent 400 hommes sur le carreau, et furent rois dans une complète déroute.
Le gouverneur, ayant rejoint le reste de ses troupes à Bordjel-Menaiel, remonta l'Oued-Sebaou, en longeant les montagnes de Plissa. A Textrémité est de cette chaîne, il ie trouva, le 16, en présence d'un gros rassemblement placé dans une position très forte, dont les abords étaient couverts par plusieurs redans successifs en pierre sôche. Dans une gueiTe ordinaire, il eût été prudent de ne pas attaquer un ennemi ainsi posté, de remettre le combat et de chercher de meilleures circonstances en manœuviant autour; mais la puissance morale, si essentielle dans toutes les guerres, joue un rôle immense dans celle d'Afrique; la moindre hésitation de notre part est considérée par les indigènes comme un échec pour nous, et le conti*e-coup s'en fait immédiatement ressentir sur les territoires déjà soumis. Nous sommes tenus de prouver en toute occasion qu'aucun obstacle ne peut nous arrêter.
Pénétré de cette grande nécessité, le général en chef décida l'attaque pour le lendemain de très grand matin. Plusieurs arêtes conduisaient à la crête de partage des eaux, où se trouvaient les principales forces de l'ennemi. On proposa d'attaquer en même temps plusieurs d'entre elles : « Non, répondit le gouverneur, nous aurions ainsi trois ou quatre combats de tète de colonnes à livrer, et, par conséquent, beaucoup plus d'hommes h perdre. Si l'une de ces attaques échouait , les troupes battues ne rallieraient pas les autres h cause des pro-
fonds ravins qui séparent les arêtes. Il vaut mieux monter par un seul point, et arriver tous ensemble à la ligne do partage ; là, je couperai la ligne de l'ennemi en deux, et tous les relranchements que nous n'aurons pas attaqués se trouveront tournés, et tomberont par ce seul mouvement. » Trois bataillons furent destinés à garder le bagage et les sacs des troupes qui devaient faire l'attaque. Le reste de Tinfanterie reçut Tordre de rouler dans le sac de campement, porté en sautoir, du biscuit pour deux jours et les cartouches que ne pouvait pas contenir la cartouchière. Chaque soldat reçut deux rations de viande qu'il fit cuire pour la mettre dans la poche. L'ambulance et les mulets h cacolets furent distribués, partie derrière le bataillon de tête, partie au centre, partie h la queue. Chaque chef de bataillon reçut rinstruction de prendre l'offensive contre les attaques de flanc, sans attendre l'ordre du commandant en chef. Nous passons sous silence les autres dispositions de détail.
Le 17, à deux heures du matin, la colonne, forte de 4,500 baïonnettes, 200 sabres et 6 pièces de canon, s'ébranla en silence pour aborder Tarête qui avait été choisie, et dont la route avait été soigneusement reconnue, afin de ne pas s'égarer dans l'obscurité.
On n'évaluait pas l'ennemi à moins de 20,000 hommes.
Il avait plu très fort jusqu'à minuit; cette circonstance nous fut très favorable. Les Kabyles avaient quitté les premiers i*etranchements pour s'abriter dans les villages qui se trouvent dans les pentes. Nous n'éprouvâmes de i*ésistance que dans un village qui est à cheval sur Tarête, à peu de distance du sommet. Ce point fut enlevé par un bataillon de zouaves, et la tête de colonne atteignit bientôt la crête. Le jour paraissait alors; toute la partie droite de l'ennemi, effrayée d'êtro ainsi isolée de la gauche, et voyant ses retranchements pris à revers, abandonna ses positions.
Quatre bataillons, la cavalerie, une partie de Tartillerie, poursuivirent vivement et tirent éprouver à l'ennemi de grandes pertes. Pendant ce temps, la partie gauche do la ligne prenait Toffensive sur quelques compagnies qui avaient été laissées dans un bois pour la contenir jusqu'à ce que la queue de la colonne p(\t arriver et opérer sur la gauche des Kabyles comme nous venions de le faire sur la droite.
Le général en chef, voyant la victoire décidée contre la droite,
revint contre la gaucbe avec une partie des troupes victorîeoâeN Les Kabyles furent successivement débusqués de plusieurs p:»sitions fortes, et ils parurent un instant renoncer au combat : i était alors deux heures après midi. Les troupes étaient hLguées : le général fit cesser le combat et établit le campeme&t: mais sur le soir, des renforts nombreux étant arrivés du pied nord du grand pic du Jurju)*a, les Kabyles se réunirent de toui côtés et vinrent nous attaquer. Il fallut recommencer la bataille, et ce ne fut que vers six heures du soir que nous restâmes dé£nitivement maîtres de la crête de partage des montagnes dt Flissa^ où toutes les tribus à vingt-cinq lieues à la ronde étaiem venues combattre. Elles avaient perdu un millier d*honmies restés sur place, notre perte n'était que de 140 hommes.
Le lendemain, le général en chef apprit la nouvelle de l'attaque que les Marocains avaient faite le 30 mai contre le» troupes du général de Lamoricière en avant de Lalla-Magrhnia. Heureusement, il reçut en même temps des offres de soumissioD de la plupart des tribus qui avaient combattu la veille. Les circonstances lui commandaient de se montrer facile dans les arrangements. Il renonça au projet qu'il avait de leur imposer une forte contribution de guerre; il se borna à leur demander les impôts ordinaires. Trois jours furent employés à organiser le pays et à investir les nouveaux chefs. Le 25, le gouverneur alla s'embarquer à Dellys, escorté par les fonctionnaires qu'il venait de nommer. Deux bataillons s'embarquèrent aussi ; le reste des troupes fut dirigé sur Alger à marches forcées.
Le gouverneur resta trois jours à Alger pour faire les afiaires les plus urgentes et ordonner les dispositions qu'exigeait la guerre qui se manifestait dans l'ouest; puis, ayant mis sur des bateaux à vapeur le 48<» et le S^ léger, un matériel d'ambulance et de l'artillerie de montagne, il partit pour Oran. Il fut assailli par une tempête, et il mit cinq jours à faire une traversée qui ne demande ordinairement que vingt-huit heures. Il débarqua le 3 juin à Oran, et le 12 il rejoignit le général de I^iamoricière à Lalla-Magrhnia.
Pendant la route, il avait remarqué chez les tribus qu'il avait traversées une grande inquiétude. Les chefs se présentaient à son campy mais il n'y avait plus cette expansion, cette gaieté qui s'était montrée dans la visite qu'il leur avait faite au mois de mars. 11 apprit que le pays était inondé de lettres d'Abd-el-
Kader et d'agents marocains qui invitaient les populations à la révolte. Il comprit dès lors qu'il fallait quelques actions éclatantes à la frontière pour contenir en arrière les Arabes, agités par l'espoir de la délivrance.
L'épreuve que subissait alors notre conquête était des plus périlleuses. Pour s'en faire une juste idée, il faut que le lecteur sache que l'empereur du Maroc est, on le dit, descendant de Mahomet, qu'il est le chef religieux de tout le nord de l'Afrique, et qu'il dispose de nombreux guerriers. Il était donc naturel que les tribus de l'Algérie crussent que l'heui^e de la liberté avait sonné pour elles.
Tout retard, toute hésitation de notre part aurait augmenté le danger.
En arrivant, le gouverneur écrivit au général marocain, El Guennaoui, pour lui demander une entrevue avec le général Bedeau. La conférence fut acceptée ; le général marocain y vint avec 5,000 hommes. De notre côté, 4 bataillons et 800 chevaux s'avancèrent. Dès le commencement de l'entrevue, plusieurs propos outrageants furent adressés au général Bedeau par les assistants, et, bientôt après, plusieurs coups de fusil furent tirés contre nos troupes, ils blessèrent le capitaine Daumas et plusieurs soldats. Le général marocain suspendit un instant les pourparlers pour rétablir l'ordre. Pendant ce lemps, le général Bedeau et les officiei^s de sa suite eurent une contenance calme et ferme. En rentrant, El Guennaoui déclara que, ne pouvant pas contenir l'enthousiasme de ses soldats, il fallait terminer au plus vite. Il ajouta que l'empereur désirait rester en paix, mais qu'il voulait que les Français abandonnassent Lalla-Magrhnià, et se retirassent derrière la Tafna, qui serait désormais notre limite.
« Je ne suis pas autorisé, dit le général Bedeau, à faire une « pareille concession. — Si vous ne la faites pas, répliqua El (c Guennaoui, c'est la guerre. — Soit, » répondit le général Bedeau. Là dessus on se sépara, le général Bedeau rajoignit les troupes en observation; mais, au moment odi il commença sa retraite, son arrière-garde fut vivement attaquée.
Instruit de ce qui se passait, le gouverneur sortit brusquement du camp, rallia les généraux Bedeau et de Lamoricière, reprit l'offensive, mit les Marocains en déroute^ et leur tua 400 hommes, qui restèrent en notre pouvoir. Nous perdîmes
Le maréchal se décida donc à attaquer l'armée marocaine. A cet effet, il rappela le général Bedeau, qui était en observalioo à Sebdou avec 4 bataillons et 4 escadrons. Il appela aussi à la: 2 escadrons du 2« hussards qui étaient arrivés à TIemcen. Ces deux détachements le rejoignirent le 12 août.
Depuis plusieurs jours, le maréchal préparait moralement et matériellement sa petite armée à la grande action qui s'annonçait; il réunit plusieurs fois les oflSciers, sous-officiers et soldats autour de lui, pour les bien pénétrer de quelques vérités, de quelques principes, dont la démonstration et l'application étaient prochaines.
« Les multitudes désordonnées, leur disait-il, ne tirent aucune « puissance de leur nombre, parce que n'ayant ni organisation, « ni discipline, ni lactique, elles ne peuvent avoir d'harmonie, « et que sans harmonie il n'y a pas de force d'ensemble. Tous ces « individus, quoique braves et maniant bien leurs armes isolent ment, ne forment, quand ils sont réunis en grand nombre, « qu'une détestable armée. Us n'ont aucun moyen de diriger « leurs efforts généraux vers un but commun; ils ne peuvent « point échelonner leurs forces, et se ménager des réserves; ils c( ne peuvent pas se rallier et i*e venir au combat, car ils n*ont « pas même de mots pour s'entendre et rétablir l'ordre. Ils n'ont « qu'une seule action, celle de la première impulsion. Quand « ils échouent, et ils doivent toujours échouer devant votre <( ordre et votre fermeté, il faudrait un dieu pour les rallier et (c les ramener au combat. Ne les comptez donc pas; il est abso- « lument indifférent d'en combattre 40 mille ou 10 mille, pourvu « que vousnelesjugiez pas parvos yeux, mais bien par votre rai* « sonnement, qui vous fait comprendre leur faiblesse. Pénétrez « au milieu de cet!e multitude, vous la fendrez comme un valser seau fend les ondes, frappez et marchez sans regarder derrière « vous : c'est la forôt enchantée; tout disparaîtra avec une facile lité qui vous étonnera vous-mêmes. »
Ces grandes vérités, répétées plusieurs fois sôus différentes formes et avec de nouveaux développements, portèrent la conviction dans tous les esprits. Il n'était pas un soldat qui ne crût à une victoire certaine. La seule crainte qui existât, c*est que les Marocains ne voulussent pas accepter la bataille.
Le général en chef ne se borna pas à préparer les âmes et les esprits, il fit répéter, toutes les armes réunies, la manœuvre qu'il
avait adoptée pour combattre la nombreuse cavalerie marocaine ^ C'était un grand carré formé d'autant de petits carrés que nous avions de bataillons. L'ambulance, les bagages, le troupeau^ étaient au centre, ainsi que la cavalerie, formée en deux colonnes sur chaque côté du convoi. L'artillerie était distribuée sur les quatre faces, vis-à-vis des intervalles des bataillons qui étaient de 120 pas. Un devait marcher à l'ennemi par Tun des angles formé par un bataillon qui était celui de direction. La moitié des autres bataillons était échelonnée à droite et à gauche sur celui-ci. L'autre moitié des bataillons formait la même figure, renversée en arrière. Celait donc un grand losange fait avec des colonnes à demi-distance par bataillon, prêtes à former le carré. Derrière le bataillon de direction se trouvaient deux bataillons en réserve, et ne faisant pas partie du système, c'est-à-dire pouvant être détachés pour agir selon les circonstances.
Les avantages que cette disposition a sur les grands carrés à face continue seront évidents pour les hommes de l'art.
l^' Ce grand losange marche avec autant de légèreté qu'un seul bataillon, car chaque bataillon n'a qu'à observer sa distance avec le bataillon qui précède.
S"* Et, c'est là le point important, chaque bataillon est indépendant de son voisin qu'il protège, et dont il reçoit protection par le croisement des feux; il ne subit pas inévitablement les conséquences de l'échec qu'aurait éprouvé son voisin; il a sa force en lui-même.
3* La cavalerie peut sortir et rentrer par les intervalles au moment oppoilun, sans rien déranger à l'harmonie du système •.
Le 12 au soir, les officiers de l'ancienne cavalerie de la colonne offrirent à leurs camarades qui venaient d'arriver un gi*and punch. Le lit pittoresque de l'Ouerdefou, ruisseau sur le bord duquel nous étions campés, avait été artistement préparé et formait un jardin délicieux; il était illuminé par toutes les bougies que l'on avait pu trouver dans le camp, et par quarante gamelles de punch dont la flamme bleue, se réfléchissant sur les feuillages divers, produisait un eftet admirable.
i Voir planche VU.
1 Voir planche VU.
Le maréchal avait été invité à cette fête de famille. Au premier verre de punch, il lui fut porté un toast qui lui fournit rheureuse occasion de parler de la bataille qui se préparait; il le fit avec tant de chaleur, que le plus grand enthousiasme se manifesta dans cette foule d'officiers jeunes et ardents. Tls se précipitèrent dans les bras les uns des autres, en jurant de faire tout pour mériter l'estime de leure chefs et de leurs camarades; ils se promirent de se secourir mutuellement, de régiment à régiment, d'escadron h escadron, de camarade à camarade. Des larmes, provoquées par le sentiment le plus vif de la gloire et de l'honneur, ruisselaient sur leurs longues moustaches. Jamais on ne vit une scène plus dramatique et plus touchante. «Ah ! s'écria le général, si un seul instant j'avais pu douter de la victoire, ce qui se passe en ce moment ferait disparaître toutes mes incerli* tudes. Avec des hommes comme vous on peut tout entreprendre. »
Il indiqua alors la marche progressive de la bataille, ses épisodes probables, ses résultats. Ses auditeurs se rappelleront toujours que les choses se sont passées exactement comme illes avait décrites*.
Nous avons dit que l'on craignait que les Marocains ne voulussent pas accepter le combat; dans le but de le leur rendre inévitable, nous feignîmes, le 13 au soir, de faire un grand fourrage, qui nous porta à quatre lieues en avant de notre camp. Comme nous avions souvent fourragé dans la même direction et presque h la même distance, il était à présumer que l'ennemi ne prendrait pas cela pour un mouvement offensif, et qu'ayant ainsi gagné quatre lieues, nous n'en aurions plus que quatre à faire pendant la nuit, de telle sorte qu'au jour nous pouvions nous trouver en présence du camp marocain, que nous croyions plus près qu'il ne l'était réellement. A l'entrée de la nuit, les fourrageurs se reployêrent sur les colonnes pour simuler la retraite sur notre camp, et, dès que nous fûmes dérobés à la vue des éclaireurs marocains, les colonnes s'arrêtèrent; il leur fut ordonné de se reposer pendant quatre heures, sans rien déranger îi l'ordre de marche; elles furent entourées de vedettes.
A minuit, nous nous remîmes en mouvement; au petit jour.
^ G*est en sortant de cette scène que le Maréchal écrivit la dépêche si remarquable dans laquelle U annonçait d'avance la victoire.
nous arrivions à Isly : nous n'y trouvâmes point d'ennemis. Le passage, assez difficile, nous prit plus de temps que nous ne pensions; il était cinq heures du matin quand nous nous remîmes en marche. Gomme nous avions été signalés parles éclaireurs, les Marocains avaient tout le temps nécessaire pour lever leur camp et éviter la bataille; mais, pleins de confiance dans leur nombre et fiers du souvenir de la destruction de l'armée de dom Sébastien de Portugal, ils s*étaient décidés à l'accepter, et nous rencontrâmes leur armée au second passage de l'Isly. Leur camp s'apercevait à deux lieues de là; il blanchissait toutes les collines. A cet aspect, nos soldats firent éclater des cris de joie. Le bâton qu'ils portent pour s'aider dans la marche et tendre leurs petites tentes fut jeté en l'air avec un ensemble qui prouvait que tous à la fois avaient été frappés du même sentiment de satisfaction.
Le maréchal fit faire une halte de quelques minutes pour donner ses dernières instructions à tous les chefs de corps réunis autour de lui. Gomme il savait qu'il n'y avait que trois gués, il ordonna de passer la rivière en ordre de marche, et de ne prendre l'ordre de combat que sur l'autre rive, après en avoir chassé les nombreux cavaliers qui l'occupaient. Gette manœuvre hardie eût été impossible devant des troupes européenneSi car on sait le danger qu'il y a à se former sous le feu de son ennemi; mais, entre deux inconvénients, il fallait éviter le plus grand. Si l'on avait pris Tordre de combat avant de passer la rivière, il aurait fallu presque autant de gués que de bataillons pour ne pas se brouiller : or, il n'y en avait que trois; pai'tout ailleurs, c'étaient des berges escarpées.
Le passage s'opéra avec audace, Tordre de bataille fut pris sous le feu le plus vif et sous des attaques réitérées. Bientôt l'ennemi déploya toutes ses forces en un vaste croissant, qui, en se fermant, nous enveloppa complètement. Le bataillon de tète fut dirigé sur le camp, les troupes marchaient au grand pas accéléré, le général ayant défendu de battre la charge, disant que de tels ennemis ne méritaient pas cet honneur.
Nous marchâmes pendant deux heures au milieu de cette nuée de cavaliers en repoussant leurs attaques par la fusillade et la mitraille; ils portèrent leurs principaux efforts sur nos derrières, peut-être dans Tespérance de ralentir noire marche sur le camp. On ne fit que deux petites haltes pour raccorder les
bataillons qui avaient été dans la nécessité de s'arrêter afin de repousser les attaques. Enfin^ le général, voyant Tennenii dégoûté du combat et éparpillé sur tous les points de Thorizon, fit sortir la cavalerie, qui se forma en quatre échelons disposés à l'avance : le premier se dirigea sur le camp, les autres étaient échelonnés; le dernier devait s'appuyer à la rivière. Cette cavalerie ne pouvait plus rencontrer sur sa route de forces capables de l'arrêter, et d'ailleurs l'infanterie, continuant et accélérant sa marche, lui présentait un appui, et au besoin un asile assuré. Tout céda devant elle; le camp, les canons, les bagages, les bêtes de somme, tout tomba en son pouvoir.
L'ennemi était parvenu à rallier de l'autre côté du camp 8 à 10,000 chevaux qui se disposaient à reprendre l'offensive sur notre cavalerie, rompue par l'enlèvement de ce vaste camp: mais l'infanterie, laissant les tentes sur sa droite, vint faire un bouclier à nos cavaliers. Après un petit temps d'arrêt pour rallier et laisser respirer les hommes, on reprit l'offensive, et. notre cavalerie s'élant réunie, nous franchîmes une troisième fois risly, et nous poussâmes cette vaste cohue sur la route de Fez. Il était alors midi. Aucun autre cours d'eau n'était connu que celui d'Aîoun-Sidi-Mellouk, qui est à douze lieues de là; on ne pouvait espérer de prendre la cavalerie, el l'on avait entre les mains tout ce qui était saisissable.
Le maréchal, toujours attentif à ménager les forces des soldatS| fit cesser la poursuite, et nous ramena au camp marocain, où de nombreuses provisions nous dédommagèrent de nos fatigues.
Ainsi finit cette bataille qui a consacré la conquête de FAI* géric.
OPiBÂIIONS HILITAIRES DANS LE HABOfi.
Extraits des rapports de M. le maréchal Bageaud.
Lalla-Magrhnia^ le il août 1844 ^
« D'une vigie à signaux que j'ai établie sur une butte élevée à l'ouest de Lalla-Magrhnia, on aperçoit le camp marocain, qui paraît être sur les collines de la rive droite de l'Isly, à deux lieues environ en arrière d'Ouchda. Il indique des forces considérables numériquement.
« Hier, un millier de chevaux sont venus nous reconnaître ; ils présumaient peut-être que nous avions quitté los environs de Lalla-Magrhnia, parce que, depuis quatre jours, j'ai porté mon camp au confluent de l'Oued el-Âbbès et de TOuardefoa, dans un bois où mes troupes sont à Tabri des grandes ardeurs du soleil. Les cavaliers ennemis ont parcouru le camp que j'avais quitté, et ont tiraillé pendant une demi-heure, avec 50 chasseurs qui les observaient. Ce sont eux qui ont commencé le feu, et le premier coup qu'ils ont tiré a blessé un trompette.
« J'ai cru qu'on en voulait au convoi qui m'arrivait de Nedroma. Pour le protéger, j'ai fait avancer trois bataillons sur les collines do ma droite. Le convoi est arrivé le soir, sans avoir été attaqué. En s'en retournant, les cavaliers ont mis le feu dans nos maisons, entre Ouchda * et Lalla-Magrhnia.
« Ainsi, plus de doute, les Marocains veulent sérieusement la guerre; ils ont réuni près d'Ouchda des forces nombreuses, et ils en attendent d'autres.
« Dans cette occurrence, et dans l'attente certaine d'une grande journée, j'ai cru devoir appeler à moi M. le général
^ Voir planche VU.
* Bien que Porlhographe des localités diffère dans le rapport da Maréchal et sar la carte qni l'accompagne, nous ayons cru de notre deroir de ne rien modiaer. — W.
Bedeau; je compte qu^il me rejoindra après-demain matin ^ « Le même jour au soir, je ferai un mouvement en avant. »
Le 13 août.
« Depuis plusieurs jours^ j'étais informé par les Arabes soumis du Sahel, de Nedroma et de la Haute-Tafna, que le camp du fils de l'empereur se renforçait tous les jours. L'absence de toute communication avec nos affidés d*Ouchda, les salves d'artillerie et de mousqueterie que nous entendons soir et matin au camp de l'ennemi, l'esprit bravache et présomptueux que nous savons régner dans ce camp, tout nous annonce des projets hostiles sur une grande échelle. Ce n'est pas, vous le pensez bien, pour nous faire évacuer notre poste de Lalla-Magrhnia que Ton fait de tels préparatifs; il ne s'agit de rien moins, d'après les dires du camp, que de nous prendre la plus grande partie de l'Algérie ; on ne conçoit pas même que nous puissions résister un seul instant.
c( Ce malin, il nous est arrivé un spahis qui dit avoir pa^ couru tous les camps. Ces camps sont, selon lui, au nombre de neuf •, étendus sur l'Isly, depuis Djerf-el-Akhdar jusqu'à Koudiat-Sidi-Abderrhaman, c'est-à-dire dans un espace de deux lieues. Quatre de ces camps seraient composés de troupes marocaines ou de makhsen, un cinquième renfermerait la maison du fils de l'empereur, ses concubines, ses bagages, ses chevaux de main, etc., etc. Celui-là, dit-il, est presque aussi grand que le nôtre. Les quatre autre camps sont composés des contingents des tribus.
« D'autres Arabes qui ont vu les camps des collines voisines disent qu'il n'y a que cinq camps ; mais qu'il en arrive tous les jours. On les évalue environ à 40,000 hommes. Le spahis dit avoir vu neuf pièces de canon, six de montagne et trois de campagne ; il y a aussi deux mortiers, ce qui fait onze pièces. Od attend un autre camp qu'amène le second fils de l'empereur.
« J'ai jugé que nous ne pouvions rester plus longtemps sur
1 La dépêche da Maréchal ooDflrme, on le voit, les termes da rapport poblié à la date du i*' mars iSiS par lu Ilecueâei Dnut'Mandêi, «— W.
s Le rapport publié par la Rtvue dei Deux^Mondêê ne parle gae de sep! camps. — W.
la défensive sans de grands dangers. Le plus petit de tous, c'est que Tennemi se renforce tous les jours. Mais*ce qui est surtout k craindre, c'est que, nombreux comme il Test, il ne fasse des détachements sur mQS flancs pour aller soulever le pays derrière moi.
«c II est à redouter aussi qu'une plus longue expectative ne fasse cesser la bonne volonté des tribus qui font mes convois, soit de Tlemcen, soit de Djemâa-Ghazaouat.
« Ayant rallié hier M. le général ])edeau, je me décide h me porter ce soir en avant. Je ferai trois lieues dans la plaine jusqu'à l'entrée de la nuit» en simulant un grand fourrage. Je m'y arrêterai en ordre de marche, j'y ferai dormir mes colonnes pendant quelques heures, et demain, au petit point du jour, i'ai'riverai surl'Isly, à deux lieues de la tète des camps de l'ennemi (*).
« Je ferai là une halle d'une heure, si je n'y trouve pas Tennemi, pour faire boire les hommes et les animaux, et puis je me porterai en avant pour attaquer, si l'ennemi est encore à la même place. S'il était reployé sur sa queue, il est probable que je m'arrêterais à Djerf-eUAkhdar pour laisser passer la grande chaleur, et que j'attaquerais le soir ou au plus tard le lendemain matin.
« J'ai environ 8,500 hommes d'infanterie, 1,400 chevaux réguliers, 400 irréguliers, et 16 bouches h feu, dont 4 de campagne. C'est avec cette petite force numérique que nous allons attaquer cette multitude, qui, selon tous les dires, compte 30,000 chevaux, 10,000 hommes d'infanterie et 11 bouches à feu.
(( Mais mon armée est pleine de confiance et d'ardeur; elle compte sur la victoire tout comme son général. Si nous l'obtenons, ce sera un nouvel exemple que le succès n'est pas toujours du côté des gros bataillons, et Ton ne sera plus autorisé à dire que la guerre n'est quun jeu du hasard, i>
& Les termes mêmes dans lesquels est conçue cette phrase ne permettent pas de douter de Tauthenticité du rapport publié par la Revue des Deux- Mondes, rapport qui, s'il n'a pas été rédigé par le Maréchal, a été pour le moins inspiré^ et très probablement revu par lui. -^ W.
La Gouverneur général de t Algérie à M. le Ministre de la
guerre.
Bivouac de Koudiat-Abderrhamao^ le 14.
Ayanl marché sur l'armée marocaine, qui devenait chaque jour plus forte et plus menaçante pour l'Algérie, je l'ai rencontrée, le 14, à deux lieues en avant de son camp.
Elle a pris l'offensive avec 20,000 chevaux, au moment où nos tètes de colonnes passaient l'Isly.
Nous avons été enveloppés de toutes parts.
La victoire la plus complète nous est restée.
Notre infanterie, d'une extrême solidité, et un peu plus tard noire cavalerie, ont fait des prodiges de valeur.
Nous avons pris successivement tous les camps, quicouvraienl un espace de plus d'une lieue.
Onze pièces de canon, seize drapeaux, mille & douze cent tentes, dont celle du fils de l'empereur, son parasoU signe dn commandement, tout son bagage personnel, une grande quantité de munitions de guerre et un butin immense, sont restés en notrr pouvoir.
1/ennemi a laissé environ 800 morts sur le champ de bataille.
Nos pertes, quoique sensibles, sont légères pour une journée aussi capitale, que nous nommerons la bataille d*Isly.
Bivoaac de Koudlat-Âbderrhamao, le 17 août 1844.
Le fils de l'empereur Muleï-Abderrhaman n'avait pas répondu à la lettre que je lui avais écrite, après l'espèce de sommation qu'il me faisait d'évacuer Lalla-Magrhnia si nous voulions la )aix. Son armée se renforçait chaque jours par de nouveaux contingents, et l'orgueil s'augmentait avec les forces.
On parlait ouvertement dans le camp marocain de prendre TIemcen, Oran, Mascara, et même Alger. C'était une véritable croisade pour rétablir les affaires de l'islamisme. On croyait qu'il nous était impossible de résister à une aussi grande réunion ie cavaliers des plus renommés dans Tempii^e du Maroc, et Ton
n'tittendait pour oous altaquer que Tarrivce des contingents d'infanterie des Beni-Senassen et du Rif, qui devaient nous assaillir par les montagnes au pied desquelles se trouve Lalla- Magrhnia, pendant qu'une immense cavalerie nous envelopperait du côté de la plaine.
Les neuf jours d'incertitude qui venaient de s*écouler avaient déjà jeté derrière moi du trouble dans les esprits; les partis ennemis avaient déjà attaqué deux fois nos convois de Djemâa- Ghazaouat, et la bonne volonté des tribus qui les font était bien près de s'éteindre. Deux reconnaissances étaient venues jusqu'à une portée de fusil de Lalla-Hagrhnia, et avaient attaqué nos avant-postes.
Un plus long doute sur notre force et sur notre volonté de combattre les adversaires que nous avions en face pouvait provoquer derrière nous des révoltes, qui, indépendamment des autres embarras, auraient suspendu les approvisionnements des corps d'armée de l'Ouest. J'aurai préféré, par ces chaleurs excessives, recevoir la bataille que d'aller altaquer un ennemi qui était à huit lieues de moi; mais les dangers d'une plus longue attente me décidèrent à prendre l'initiative.
Le général Bedeau m'ayant rallié le IS avec trois bataillons et six escadrons, je me portai en avant le 13, à trois heures après midi, en simulant un grand fourrage, afin de ne pas laisser comprendre à l'ennemi que c'était réellement un mouvement ofTensif. A la tombée de la nuit, les fourrageurs revinrent sur les colonnes, et nous campâmes dans l'ordre de marche, en silence et sans feu. A deux heures du matin, je me remis en mouvement.
Je passai une première fois l'Isly, au point du jour, sans rencontrer l'ennemi. Arrivé à huit heures du matin sur les hauteurs de Djarf-el-Akhdar, nous aperçûmes tous les camps marocains encore en place, s'étendant sur les collines: de la rive droite. Toute la cavalerie qui les composait s'était portée en avant pour nous attaquer au second passage de la rivière. Au milieu d'une grosse masse qui se trouvait sur la partie la plus élevée, nous distinguâmes parfaitement le groupe du fils de l'empereur, ses drapeaux et son parasol, signe du commandement.
Ce fut le point que je donnai au bataillon de direction de mon ordre échelonné. Arrivés là, nous devions converser à droite et nous porter sur les camps, en tenant le sommet des collines avec
la face gauche de mon carré de carrés. Tous les chefs des diverses parties de mon ordre de combat étaient près de moi: je leur donnai rapidement mes instructions, et après cinq où sii minutes de halte, nous descendîmes sur les gués, au simple p»f accéléré et au son des instruments.
De nombreux cavaliers défendaient le passage ; ils furent repoussés par mes tirailleurs d'infanterie, avec quelques pertesdes deux côtés, et j'atteignis bientôt le plateau immédiatement ioférieur à la butte la plus élevée, où se trouvait le fils de Tempe i*eur. J'y dirigeai le feu de mes quatre pièces de campagne, et I rinstant le plus grand trouble s'y manifesta.
Dans ce moment, des masses énormes de cavalerie sortirent des deux côtés de derrière les collines, et assaillirent à la fois mes deux flancs et ma queue. J'eus besoin de toute la solidité de mon infanterie; pas un homme ne se montra faible. Nostirail leurs, qui n'étaient qu'à cinquante pas des carrés, attendirent de pied ferme ces multitudes, sans faire un pas en arrière ; il> avaient ordre de se coucher par terre si la charge arnvai: jusqu'à eux, afin de ne pas gêner le feu des carrés. Sur la ligne des angles morts des bataillons, l'artillerie vomissait la icitraille.
Les masses ennemies furent arrêtées, et se mirent à lonrbi!lonner. J'accélérai leur retraite et j*augmentai leur désordre eo retournant sur elles mes quatre pièces de campagne qui marchaient en tête du système. Dès que je vis que les efforts d' Tennemi sur mes flancs étaient brisés, je continuai ma marcbe en avant. La grande butte fut enlevée, et la conversion sur \^ camps s'opéra.
La cavalerie de l'ennemi se trouvant divisée par ses propres mouvements, et par ma marche qui la coupait en deux, je cms le moment venu de faire sortir la mienne sur le point capital. qui, selon moi^ était le camp, que je supposais défendu par l'infanterie et l'artillerie. Je donnai l'ordre au colonel Tarta> d'échelonner ses dix-neuf escadrons par la gauche, de manière que son dernier échelon fût appuvé à la rive droite i^ risly-
Le colonel Yousouf commandait le premier échelon, qui s^ composait de six escadrons de spahis, soutenus de très pi^^^^ arrière par trois escadrons du 4« chasseurs.
Ayant sabré bon nombre de cavaliers, le colonel Yoosoo:
aborda cel immense camp après avoir reçu plusieurs décharges de l'arlillerie; il le trouva rempli de cavaliers et de fantassins qui disputèrent le terrain pied à pied. La réserve des trois escadrons du i^ chasseurs arriva; une nouvelle impulsion fut donnée, l'artillerie fut prise et le camp fut enlevé.
Il était couvert de cadavres d'hommes et de chevaux. Toute l'artillerie, toutes les provisions de guerre et de bouche, les tentes du fils de l'empereur, les tentes de tous les chefs, les boutiques des nombreux marchands qui accompagnaient l'armée, tout, en un mot, resta en notre pouvoir. Mais ce bel épisode de la campagne nous avait coûté cher : 4 officiers de spahis et une quinzaine de spahis et de chasseurs y avaient perdu la vie; plusieurs autres étaient blessés.
Pendant ce temps, le colonel Morris, qui commandait les 2^ et 3® échelons, voyant une grosse masse de cavalerie qui se précipitait de nouveau sur mon aile droite, passa l'Isly pour briser cette charge en attaquant l'ennemi par son flanc droit. L'attaque contre notre infanterie échoua comme les autres; mais alors le colonel Morris eut à soutenir le combat le plus
inégaU
Ne pouvant se retirer sans s'exposer à une défaite, il résolut de combattre énergiquement jusqu'à ce qu'il lui arriva du secours. Cette lutte dura plus d'une demi-heure; ses six escadrons furent successivement engagés et à plusieurs reprises ; nos chasseurs firent des prodiges de valeur; trois cents cavaliers. Berbères ou Abids-Bokhari , tombèrent sous leurs coups.
Enfin, le général Bedeau, commandant l'aile droite, ayant vu l'immense danger que courait le i^ chasseurs, détacha le bataillon de zouaves, un bataillon du 15» léger et le 9* bataillon de chasseurs d'Orléans, pour attaquer l'ennemi du côté des montagnes; ce mouvement détermina sa retraite. Le colonel Morris reprit alors l'offensive sur lui, et exécuta plusieurs charges heureuses dans la gorge paroù il se retirait. Cet épisode est un des plus vigoureux de la journée ; S50 chasseurs du i^ combattirent 6,000 cavaliers ennemis. Chaque chasseur rapporta un trophée de cet engagement, celui-ci un drapeau, celui-là un cheval, celui-là une armure, tel autre un harnachement.
L'infanterie n'avait pas tardé à suivre au camp les premiers
échelons de cavalerie; rennemi s'était rallié en grosse masse sur la rive gauche de l'Isly, et semblait se disposer à reprendit le camp; l'infanterie et Tartillerie le traversèrent rapidement; l'artillerie se mit en batterie sur la rive droite, et lança de la mitraille sur celte vaste confusion de cavaliers se réunissant de tous les côtés; l'infanterie passe alors la rivière sous la protection de l'artillerie; les spahis débouchent, et sont alors suivis de près par les trois escadrons du 4* et le quatrième échèloa, composé de deux escadrons du !'■' régiment de chasseurs et de deux escadrons du 2* régiment de hussards, aux ordres de M. le colonel Gagnon.
Les spahis, se voyant bien soutenus par la cavalerie et l'infanterie, recommencèrent l'attaque; l'ennemi fut vigoureusement poussé pendant une lieue; sa déroute devint complète; il se retira^ partie par la route deThaza, partie par les vallées qui conduisent aux montagnes des Beni-Senassen.
11 était alors midi, la chaleur était grande^ les troupes de toutes armes étaient très fatiguées, et il n'y avait plus de bagages ni d'artillerie à prendre, puisque tout était pris. Je fis cesser la poursuite et je ramenai toutes les troupes dans le camp du sultan.
Le colonel Yousouf m'avait fait réserver la tente du fils de Tempereur; on y avait réuni les drapeaux pris sur l'ennemi, au nombre de 18, les onze pièces d'artillerie, le parasol de commandement du fils de l'empereur, et une foule d'autres trophées de la journée.
Les Marocains ont laissé sur le champ de bataille au moins 800 morts, presque tous de cavalerie; l'infanterie, qui était peu nombreuse, nous échappa en très grande partie à la faveur des ravins. Cette armée a perdu, en outre, tout son matériel; elle a dû avoir de 1,500 à 2,000 blessés.
Notre perte a été de 4 officiers tués, 10 autres blessés; de 23 sous-officiers ou soldais tués, et de 86 blessés.
La bataille de l'Isly est, dans l'opinion de toute l'armée, la consécration de notre conquête de l'Algérie \ elle ne peut manquer aussi d'accélérer de beaucoup la conclusion de nos différends avec l'empire du Maroc.
Je ne saurais trop louer la conduite de toutes les armes dans cette action, qui prouve une fois de plus la puissance de l'organisation et de la tactique sur les masses, qui n'ont que Tavan-
tage du nombre. Sur toutes les faces du grand losange formé de carrés par bataillon, Tinfanterie a montré un sang-froid imperturbable; les bataillons des quatre angles ont été tour à tour assaillis par 3 ou 4,000 chevaux à la fois, et rien n'a été ébranlé un seul instant; Tartillerie sortait en avant des carrés pourlau* cer la mitraille de plus près; la cavalerie, quand le moment a été venu, est sortie avec une impétuosité irrésistible et a renversé tout ce qui se trouvait devant elle.
D'après tous les rapports des prisonniers et des Arabes qui avaient vu les camps de l'ennemi, on ne peut évaluer ses cavaliers à moins de 2S,000. Ils se sont montrés très audacieux, mais la confusion rendait leurs mouvements impuissants; les plus braves venaient se faire tuer à bout portant. Il ne leur manquait pour bien faire que la force d'ensemble, et une infanterie bien constituée pour appuyer leur mouvement.
Avec un gouvernement comme le leur, il faudrait plusieurs siècles pour leur donner ces conditions du succès dans les ba> tailles.
Je n'entreprendrai pas d'énnmérer tontes les actions d'éclat qui ont signale cette joamée, mais je ne pois me dispenser de citer les noms des militaires de tons grades qu'on a le plus remarqués.
J'ai été parfaitement secondé dans la conduite de cette bataille, quiadaré quatre tieares, par M. le lieutenant général de Lamoriciôre; par 11. le général Bedeau, commandant la colonne de droite; par MiM. le colonel Pélissier, commandant la colonne de gauche ; le colonel Cavaignac, du 32', commandant la tâte de colonne du centre ; le colonel Gachot, du 3* léger, commandant l'arrière-garde ; le colonel Tartas, commandant toute la cayalerie; par M. le colonel Yousonf, qui s*est hautement distingué dans le commandement des neuf escadrons composant le premier échelon de cavalerie, et M. le colonel Morris, qui a soutenu ayec autant d'intelligenre que de vigueur le combat sur la rive gauche de Tlsly, que j'ai décrit plus liant. M. le capitaine Bonami, commandant mes seize pièces d'artillerie, a dirigé son feu partout avec intelligence, et a rendu de très grands services.
^ Je citerai, dans mon état-major général : mon aide de camp, M. le colonel Eynard; M. le lieutenant-colonel de Crény, chef d*état-major delà colonne; MM. les chefs d*escadrons de Gouyon et de Martimprey; M. le colonel Foy, qui a rempli auprès de moi les fonctions d*officier d'ordonnance; M. le commandant CaiUié, qui a rempli les mêmes fonctions auprès du général Bedeau ; MM. les capitaines de Gourson, Espivent, de Cissey et Trochu ; M. le lieutenant Baudouin; mes officiers d'ordonnance, MM. le chef d*escadron Rivet et les capitaines Guillemot et de Garraube ; mon interprète principal, M. Roches, qui se distingue en toute occasion de guerre, pour laquelle la nature Favait fait; enfin le chef douair Kaîd-Mohammed-Ben-Kaddour, attaché à ma personne, qui a pris un drapeau.
Je citerai dans le corps des spahis : MM. les Ueutenants Damotte et Ditter,
et les sons-lieutenants Rosetti et Bouchakor, tués en enlerant le eamp; MM. les chefs d'escadrons d*Allonville, Favas et CassaignoUes ; les capitaioes Offroy (blessé), Bioud et Jozon, qui se sont hautement distingués en enleTaoi des pièces d'artillerie; les capitaines Lambert, el Feury, adjudant-major; I» lieutenants Lcgrand, Gautrotet Michel ; les sons-lieutenants Du Barail (blessé), Bertrand, de Noissac; le lieutenant indigène Mustapha>Âfamet ; lessoa>4teutenants Kaïd-Osman, Mohammed -Boukaïa, qui a pris un drapeaa; le chirurgien aide-major Stephanopoli ; l'artiste vétérinaire en premier Lagardèrf; les adjudants Kobus et Lef(*bvre; les maréchaux des logis Candas, Mohammed- Ben*Sabor, qui a pris un drapeau ; Mohammed-Onld-Amedoa, qui a pris qd drapeau; Cuissin, de Bardiès, Pigeon, Lafayette, Mignot, B^uin, Mas^é, Gide, Chalamel (blesse), Adj-Braham ; les brigadiers Ben-Djerit, de Pradel, Schafl-bel'Arbi, qui a pris un drapeaa ; Jacotot, Rouxé (blessé), qai a pris un drapeau; Kneud-Addo-Ben-Atsman; les spahis Kaddour-Ahmet^qui a pris un drapeau, Bonafosse (blessé), Mohammed-Ben-Abid (blessé), Courvoiaîer, qui a pris un drapeau, Hugon (blessé), de Douhet, Kaddour-Ben-Abd-El-Kader (bless<^) ; les trompettes Landri, Justin et Dugotnmier (blessé).
Dans les trois escadrons du 4* chasseur :
M. le commandant Crestey ; MM. les capitaines de Loë, Ducrest, Laillat, de Noyac ; les lieutenants Goujet et Lebégue ; les sous-)ieutenants Goiraud, Nyel (blessé), Hayaërt, de Balzac^ le chirurgien aide-major Vallin (blesséi, le vétérinaire Vallon ; les maréchaux des logis Bouraud, Cardolle, Cordier, d'Henriquen, Vialand, Pétion, Noyras; les brigadiers Bory, Nunier» Dopog, Gérard (tué), Jude, brigadier trompette; les chasseurs Darguet, Goortean, Garlier et Duprat (blessé), le premier a pris un drapeau, Helstein et Jajet (blessé), Vesse, Hugues (qui a pris un drapeau)^ Robert, GuiebeteaQ, Barthelemi (blessé), Reynaud.
Dans le 2* régiment de chasseurs ;
M. le chef d'escadron Houdaille; MM. les capitaines de Fcrton, de Cotte, Rousseau, Lecomte, Joly, Delacaze et Houssaye (adjudant-major) ; les tieutenants Vaterneau de Vidil, Colonna ; les sous-lieutenants de Magny (blessé), de la Chère (blessé), Ëspanet, Roger; l'adjudant Justrac; les maréchaux des logis chefs Pongerville, Baudette, Aubin, et le trompette-major Haury ; les maréchaux des logis Corn.ic (blessé), de Brigode^Lenonnant, qui a pris le grand étendard, Pargny, Frantz. Boullanger, Beaudouin, Single (blessé); les brigadiers Laudry, Maurice (blesse), Kergrée, Dangé Ô>les8é); Renaud, Bemud, Guillaumen, Hiébèsqui a pris un drapeau ; les chasseurs Timetdebat, qui a pris un drapeau, Lallemand, qui a pris un drapeau, Vagner (blessé) ; Eslher, qui a tué un porte -étendard; Pages, trompette; Malpas (blessé), Schmitt (blessé).
Dans le 1*' régiment de chasseurs:
MM. les capitaines Tallet et Vidallin; Rivât» lieutenant; Dervieox-Davil-» lars, sous-lieutenant ; les maréchaux des logis Lauth et Raymond ; le brigadier Pacb.
Dans le 2* de hussards :
M. le colonel de Gagnon ; M. le chef d*eBcadron Gourby de Cognard ; les capitaines Gentil Saint-Alphonse et Delard ; le lieutenant Pernet ; lesoua-lieatcnant Aragnon ; les maréchaux des logis Bamaud et Marlien.
M. le colonel Tartas cite particulièrement M. le capitaine-adjudant-major Bastide, du 4* chasseurs; les adjudants Lecarlier de Yestud et ]>arys;le trompette-major Saignie et le brigadier Lestoquoy.
Je dois citer encore dans le makzen M. le chef d'escadron Walsin Esterfaaiy, commandant les douairs et les smélas.
Je citerai comme s'étant fuit pariicalièrement remarquer dans la colonne de droite :
U. le colonel Cbadeysson, du 15* régiment d'infanterie légère; le commandant BosCy da i3* léger; le commandant d*Antemarre, des zouaves; le capitaine Guyot, du 9* bataillon de chasseurs d'Orléans ; le capitaine Hardy, du i3* léger ; l'adjudant Cambon, des zouayes ; le sergent Safrane, du même corps.
Dans la colonne de gauche :
M. le colonel de Comps, commandant les trois bataillons du 48* ; les chefs de bataillon Dlondeau, Chevauchand Latour et Fossier, du même régiment; la lieutenant Carbonnel et le caporal Brégaud, aussi du 48*; le colonel Renault, commandant le 6* léger ; le carabinier Morel, du m^me corps; le chef de bataillon Boat, commandant le 10* bataillon de chasseurs » d'Orléans ; le caporal Serval, du mt^me bataillon.
Dans les bataillons faisant tête de colonne, je citerai :
M. le commandant Froment-Goste, commandant le 8* bataillon de chasseurs d'Orléans; les capitaines Oelmas et Duterlre, et l'adjudant sous-ollicier Fléchet, du même corps.
Dans le 32* régiment : M. le capitaine adjudant-major Chardon, et le sergent de voltigeurs Binker.
Dans le 41* régiment : M. le colonel Roguet ; le lieutenant de grenadiers Iratsoquy ; le sergent de grenadiers Milhourat.
Dans les bataillons formant l'arrière-garde :
Le chef de bataillon Béze, du 3* léger ; le capitaine Morizot ; le sous-lieutenant Bonnefons ; le chirurgien-major Duroutgé ; les sergents Durazzo et Guezennec ; le carabinier Lautrin et le voltigeur Berlière, du même corps.
Dans le 3* bataillon de chasseurs d'Orléans : M. le chef de bataillon Bauyn de Ferreuse, et le capitaine Jourdain.
Dans l'artillerie :
MM. Cl<ippier, capitaine ; Plac<*, capitaine ; les lieutenants Duchand, Lebœuf et Chevandret ; les maréchaux des logis Loubion, Wœchter, Maure, Deché ; le brigadier Cotteret ; le canonnier Lamboulas.
Enfin, je dois une mention particulière à M. le capitaine Delamoissonnière, du 48', remplissant dans ma colonne les fonctions de sous-intendant ; à M. Philippe, chirurgien principal de la colonne, et à M. Barbet, comptable des hôpitaux, directeur des ambulances.
SOUVENIRS MILITAIRES
Nous ne sommes point encore arrivés à cette fusion des intérêts de tous les peuples que quelques esprits ont rêvée, et qui doit assurer, selon eux, une paix universelle et éternelle. Jusquelà notre nation plus que tout autre, est dans la nécessité de cultiver cet esprit militaire qui fonda sous nos rois absolus la plus glorieuse et la plus puissante des monarchies; par des victoires, il fit durer la Révolution de 89 et lui donna l'autorité du temps, la plus puissante de toutes; sous l'Empire, il éleva si haut le nom français, que le respect des peuples et des rois durait encore quand la révolution de 1830 éclata, ce qui nous permit de développer en paix nos institutions libérales, notre commerce, noire industrie et d'immenses travaux publics.
L'Angleterre, l'Amérique du Nord, peuvent, sans la même danger que nous, nr^gliger jusqu'à un certain point de cultiver l'ardeur martiale des peuples et des armées de terre. L'une est insulaire et possède la plus puissante marine du monde; l'autre, séparée des puissances militaires par 3,000 lieues de mer, ne peut être attaquée que par de fiibles armées, et l'étendue de son territoire lui vaut mieux qu'un triple rang de forteresses.
Mais nous qui touchons par 400 lieues de frontières à des voisins guerriers et puissants, nous, que des gouvernements absolus n'ont pas vus sans ombrage faire une seconde révolution pour reconquérir et consolider les principes de 89, pourrions-nous, sans imprudence, délaisser les vertus militaires ? Des esprits om. brageux, les croyant dangereuses, désarmeraient volontiers, en présence de l'Europe despotique qui a conservé et perfectionné les armées qui luttèrent contre l'Empire. Quelle inconcevable
et fatale erreur que celle qui les porte à redouter davantage les troupes de la France constitutionnelle que celles de l'étranger î Est-ce que nos enfants perdent Tamour de la patrie et des institutions dès qu'ils sont enrégimentés et disciplinés ? Non, ils n en sont que plus ^évoués. Sans doute, ils seraient redoutables aux factieux qui attaqueraient le gouvernement et les lois da pays; mais par le même sentiment ils ne prêteraient point leurs bras à un pouvoir assez insensé, s'il pouvait s'en trouver un, pour tenter de nous enlever des conquêtes si chèrement achetées. Nos soldats ne sont point des stipendiés ; ils font au contraire à la patrie le sacrifice des sept plus belles années de la vie, cellss où l'homme fonde son avenir; ils ne peuvent en être récompensés que par la reconnaissance de leurs concitoyens. Voudraient-ils, en se prêtant au renversement des institutions, dessécher la source de la plus noble des récompenses?
Cependant la presse, qui sous la Restauration exaltait l'espiit guerrier en rappelant sans cesse nos exploits, reste muette au. jourd'hui sur notre gloire militaire. L'industrie, les arts, la politique surtout, absorbent toute son activité. Eh f c'est justement parce que nous avons beaucoup de liberté, et que les arts et rinduslrie sont en grand progrès, que nous avons besoin de raviver incessament les vertus guerrières que les formes de notre gouvernement et le développement du bien-être tendent à affaiblir de plus en plus.
Nous croyons que rien n'est plus propre à faire atteindre ce graud but national que de retracer les plus beaux faits d*armes de la Révolution et de l'Empire, qu'on laisse trop dans l'oubli depuis la révolution de Juillet. La valeur des armées se perpétue par la tradition ; l'histoire de nos vieux guerriers est la première instruction qu'on puisse donner en temps de paix à notre armée toujours jeune, tant les soldats restent peu sous les drapeaux; il faut aussi la lui redire en temps de guerre, jusqu'à ce qu'elle ait fait elle-même de l'histoire.
Nous commençons aujourd'hui cette tâche patriotique ; nous désirons y être aidés, et nous ne serons pas jaloux d'y être dépassés. Nos annales sont assez riches pour que chacun puisse y puiser, et nous connaissons trop le caractère français pour craindre que nos lecteurs nous sachent mauvais gré de leur donner de temps en temps un récit militaire.
I>e fait d'armes que nous allons raconter n*est presque connu
quo de ses auteurs et des habitants d'une petite vallée des Alpes, parce qu'il arriva après la funeste bataille de Waterloo. Toutes les bouches de la renommée française étaient muettes de douleur. Pouvait-on s'occuper de la gloire d une poignée de braves qui combattaient loin du théâtre des événements décisifs, quand la capitale était attaquée, quand une Assemblée digne du Bas- Empire forçait le grand capitaine è abdiquer le commandement? Tirons aujourd'hui de Toubli ces vaillants soldats de Tarmée des Alpes. Leur dévouement ne put changer alors les destinées de la patrie, mais il peut la sauver un jour par l'exemple qu'il a produit, lequel est une preuve éclatante de ce que peut une grande détermination inspirée par l'amour du pays et l'honneur du drapeau.
L'armée française avait reçu l'ordre d'attaquer sur tous les points, le 15 juin 1815. L% 14« régiment de ligne, posté au Châtelardy dans les montagnes des Banges-en-Savoie, avait pour instruction de descendre dans la vallée de Tarentaise, d'y battre un corps piémontais qui la gardait, et de s'emparer des petites villes de Conflans et de l'Hôpital.
Le colonels connaissant toute l'importance d'ouvrir la campagne par un succès, ou tout au moins par un combat glorieux, résolut de manœuvrer dans la nuit pour envelopper Tavant-garde ennemie établie à Saint-Pierre-d'Albigny. Trois compagnies furent dirigées à l'entrée de la nuit sur un sentier fort raide et fort étroit qui abordait la vallée ù une demie-lieue, derrière les avant-gardes des Piémontais. Le détachement français avait ordre de s'embusquer dans une position forte pour y attendre l'attaque de front que devait opérer à trois heures du matin le reste du régiment. A quatre heures, un bataillon des chasseurs Comte-Robert était en notre pouvoir sans qu'il y manquât un seul homme. Une compagnie de voltigeurs entra dans le village en même temps que les avant- postes, qu'elle avait surpris, et ^'empara d'une partie de la troupe piémontaise ; le reste prit la fuite et tomba dans l'embuscade, qui lui fit mettre bas les armes sans coup féiir. Au nombre des prisonniers se trouva H. de Polignac, commissaire du roi Louis XVIII pi^s l'armée austro-sarde.
t Le colonel dont le maréchal tait le nom n*était autre que le futur duc d'hly. — W.
Uae demi-heure après, nous rencontrâmes une brigade piémontaise qui venait au secours de son avantrgarde, dont elle n'avait pas de nouvelles. Nous trouvant sur sa route, elle dut nous attaquer pour tâcher de communiquer avec ses avant-postes, dont elle ignorait la catastrophe. Après un combat assez vif, la brigade ennemie, quoique beaucoup plus forte que noas, fat mise dans une complète déroute. Nous la poursuivîmes Tépée dans les reins, nous lui prîmes et lui tuâmes beaucoup de monde, et nous entrâmes à sa suite dans THôpital et Conflans. Ce double événement fit comprendre aux militaires susceptibles de réfléchir : premièrement, que les corps détachés et les avant-postes trop éloignés du corps de bataille ne sont pas préservés de l'enlèvement par le système d*avant-postes en vigueur chez toutes les troupes d'Europe; deuxièmement, que le meilleur moyen d'avoir le combat qu'on désire, c'est d'envelopper uti corps avancé de l'ennemi ; car, de deux choses Tune : ou Ton abandonnera le corps compromis, et alors vous obtiendrez facilement un succès souvent important, ou l'on viendra au secours, et vous aurez l'engagement que vous cherchez.
Le 23 juin, le 14^ fit un autre coup de main qui acheva de nous convaincre de l'insuffisance du système d'avant-postes. Un détachement piémontais était à Moustier, à 7 lieues de Mons. Sa route de retraite sur le bord de l'Isère fut occupée par un détachement qui marcha onze heures par des chemins aflreux. Attaqué et poussé de front avec impétuosité l'ennemi s*enfuit en désordre ; mais, donnant bientôt dans le<orps tournant, il mit bos les armes.
Ces petites actions n'étaient que le prélude du combat qui fait l'objet de cette narration.
Le 27 juin, le l^^, renforcé d'un bataillon du 80«, était établi à Conflans et à l'Hôpital, sur les deux rives de l'Arly, ruisseau qui se jette dans l'Isère à 3 ou 400 toises de là. Une reconnaissance autrichienne nous apprit que l'armée du général Frimont était entrée en ligne, et nous sûmes par quelques prisonniers qu'on lui fit que nous serionsattaquôs le lendemain par 10,000 hommes aux ordres du général Trenk qui était descendu du petit Snint-Bernard, et que le général Mesclop srrait attaqué par 20,000 hommes aux ordres de Bubna descendu du MontCcnis. Lecolonnel qui nous commandait informa sur le champ le général en chef, et il demanda que les troupes de la vallée de Mau-
rienne vinssent dans la nuî| se réunir à lui afin d'écraser la colonne de Trenk, pendant que celle de Bubna donnerait dans le vide et viendrait se casser le nez contre la tête de pont de Montmeillan. « Si nous combattons dans les deux vallées, disai1> il, nous serons trop faibles sur les deux points; réunis dans la Tarentaise, quoique plus faibles encore que nos adversaires, nous pouvons les vaincre par la supériorité morale de nos troupes. » Il terminait ainsi sa dépêche : « Au reste, Monsieur le Maréchal, en attendant l'exécution de cette mesure et vos or. dres, nous défendrons notre position à outrance, parce que je sens combien il est important pour la sûreté de la brigade Mesclop et du quartier général de île pas laisser pénétrer le général Trenk par la rive droite de l'Isère jusqu'à Montmeillan. »
Toute la nuit, le colonel attendait avec anxiété l'arrivée du général Mesclop, sous les ordres duquel il eût été heureux de se ranger pour assurer le succès. Au lieu de cette bonne nouvelle, il reçut au point du jour le bulletin de la bataille de Waterloo t Quelques instants après arriva la députation qui nous apportait l'aigle du régiment donnée au champ de mai. £n même temps^ le bruit d'une seconde abdication se répandit dans les rangs.
Le colonel comprit à l'instant l'effet moral que ces nouvelles accablantes pouvaient produire sur sa troupe, prête à livrer un combat des plus disproportionnés, dans une position bien plus étendue, bien plus difficile à défendre sous tous les rapports que les Thermopyles. Voulant devancer la rumeur publique et paralyser son action par ses discours, il rallia le régiment, ne laissant aux avant-postes que quelques cavaliers; il se plaça au centre de la troupe formée en colonne serrée, tout le monde lui faisant face, et d'une voix ferme il lut lebuUetin de la fatale bataille. Son accent, sa physionomie, disaient à tous que son âme n'était point ébranlée par le récit de cette grande catastrophe, et déjà ses sentiments passaient dans l'âme des soldats; mais ils y pénétrèrent à flot quand ces paroles succédèrent au bulletin :
(( Soldats^ dit-il, voilà sans doute de grands malheurs ; mais devons-nous désespérer de la patrie parce qu'une bataille a été perdue ? Faudrait-il en désespérer encore quand il serait vrai que Napoléon aurait abdiqué une seconde fois? Nos courages dépendent-ils d'un seul homme, d'une seule bataille ? N'est-ce pas dans les revers que l'on reconnaît les vrais guerriers?
Quel mérite y a-t-il à être brave quand tout va bien? Lfé plus mauvais soldats alors paraissent des héros, et les véritables braves sont calmes et fiers sans ostentation; mais ils se montrent quand la foi*tune abandonne leur drapeau» et le plis souvent ils savent l'y ramener. Non, soldats, tout n'est pas désespéré, puisqu'il reste à la patrie des hommes comme vous et vos frères du Nord, que vous n'avez pas la prétention de surpasser. On livrera bataille devant la grande cité, dont les enfants sortiront en foule pour appuyer nos bataillons. Quant à nous, Toccasion de venger nos camarades va bientôt se présenter. Le combat que vous allez livrer ne peut pas matériellement réparer Téchec du Nord, mais moralement il peut être Fétincelle électrique qui ranimera tous les courages. Recevez donc cette aigle glorieuse I Si ce n'est pas l'Empereur qui vous la donne, c'est h patrie qui vous la confie ; elle n'en sera pas moins le talisman de la victoire. Jurons tous que tant qu'il existera un soldat du 14<*, jamais une main ennemie n'en approchera, et que nous mourrons tous, s'il le faut, pour défendre ces nouveaux Thermopyles.
— Nous le jurons I.... » s'écrièrent tous les soldats, et les échos de la vallée répétèrent au loin ce serment qui allait être scellé de tant de sang. Les officiers sortirent des rangs eu brandissant leur épée, et s'écrièrent une seconde fois : « Nous le jurons ! »
Nous n'essayerons pas de peindre les sentiments qui animaient alors toutes les âmes, toutes les physionomies. De grosses larmes sillonnaient ces figures martiales; maisc'étaient des larmes d'enthousiasme et de dévouement à la patrie.
Vingt-trois ans se sont écoulés, et je ne puis retracer celte scène si dramatique sans éprouver les mêmes impressions qui alors transportèrent toutes les âmes.
Le colonel finissait à peine, qu'un maréchal des logis du 10« de chasseurs arrive au galop et lui dit : « L'ennemi est là. — Tant mieux, s'écria le colonel, il ne pouvait nous trouver dans de meilleures dispositions... Messieurs, reprenez vos postes. »
Chacun regagna d'un pas déterminé le point qui lui était confié.
Le colonel avait le projet de ne se battre que sur la rive dix)ite de l'Àrly, et cependant tous les préparatifs apparents de la défense furent faits sur la rive gauche, dans le but d'attirer là
toutes les forces de l*ennemi, et de lui ôter ainsi la pensée de tourner la position réelle de la rive droite, en passant la rivière une ou deux lieues au-dessus de nous, ce qui nous aurait mis dans la nécessité de nous retirer sans coup férir. Tous nos adversaires se trouvant réunis devant nous, le camp de la rive gauche devait être évacué sans combat sérieux, et, si Tennemi tentait le passage en notre présence, il nous présentait la circonstance la plus heureuse pour une armée inférieure, celle de ne combattre que la fraction d'une armée scindée en deux par la rivière. Dans ce cas, le combat doit être brusque; les tâtonnements pourraient faire échouer toutes les combinaisons. Quand la fraction que l'on croit pouvoir battre a franchi le passage, il faut l'assaillir avec impétuosité en front et en flaiic, se mêler avec elle après une seule décharge, la tuer à coups de baïonnette, la jeter dans la rivière ou lui faire mettre bas les armes. Mais pour engager l'ennemi à tenter le passage, il ne faut pas se tenir sur les bords de la rivière; il faut simuler une retraite en montrant quelques troupes dans le lointain, et embusquer celles qui doivent agir derrière des accidents de terrain, à deux ou trois cents toises au plus du point où doit se passer l'action.
Telle fut la théorie que le colonel avait démontrée la veille à toute la colonne réunie, et que chaque soldat avait parfaitement comprise. En initiant ainsi tout le monde à son plan, il était assuré de trouver plus d Intelligence et de fermeté dans l'exécution. Quelques officiers proposèrent au colonel de couper le pont , afin d'augmenter les difficultés de passage. « Non, répondit -il, je veux que l'ennemi passe, et le pont sera une tentative de plus. Le pont permettra, en outre, de compter exactement les pelotons et de juger mieux l'instant où il faudra frapper. »
« Vous comprendrez, ajouta- t-il, qne cette manière de défendre le passage d'une rivière est bien préférable à celle qui consiste dans la défense immédiate des points de passage, car dans ce cas l'ennemi ne tente de passer qu'après vous avoir écrasé par une artillerie supérieure, et vous perdez beaucoup de monde sans pouvoir espérer obtenir un succès. Si, au con* traire, vous vous donnez, par les moyens que je viens d'indiquer, les chances de détruii*e une forte fraction du corps offensif, non seulement vous avez fait disparaître en partie l'inégalité numé-
rique, mais encore vous avez jeté le découragement dans tout le reste de l'ennemi, qui a vu de l'autre rive le désastre des siens sans pouvoir leur porter aucun secours. »
Chacun resta convaincu de la bonté de cette méthode, qu'il adopta comme sienne, et se proposa de concourir de tout s»^ moyens à son exécution.
Le rôle à jouer dans la position sur la rive gauche de rAriy, comme dans toutes les positions analogues, où Ton ne doit que simuler un combat, est assez difficile; il faut s'engager assez pour faire croire à un combat sérieux, et pas assez pour s'engager réellement. Gela demande beaucoup d'aplomb, de sangfroid et d'habitude dans le maniement des troupes.
Bien que nous eussions d'excellents chefs de bataillon, MM. Lacroix et Syès, le colonel dut se réserver ce rôle, car il tenait à ne perdre que peu de monde sur la rive gauche.
Ce qu'il avait espéré arriva; deux colonnes autrichiennes, l'une venant de la vallée de Beaufort, l'autre de Moustier, se réunirent devant le camp qui servait de masque à la véritable position, et l'attaquèrent immédiatement avec assez d'impétuosité. Après avoir rejeté deux ou trois fois les tirailleurs sur leurs masses, le colonel se retirait sur un gué au-dessous de la ville de l'Hôpital, lorsque à son grand étonnement il vit les Autrichiens franchir le pont, qui ne devait leur être abandonné que lorsque les défenseurs du camp de la rive gauche auraient atteint la rive droite. Cette faute d'exécution faillit tout compromettre, car l'ennemi, ayant traversé la ville à la suite de nos soldats, envahit la rive droite et rendit impossible le retour des défenseurs de la position antécédente. Dans cette extrémité, le colonel les jeta dans une usine, au confluent de l'Arly et de l'Isère. « Défendez-vous là à outrance, leur dit-il; je suis forcé de vous quitter pour ramener vos camarades au combat et jeter l'ennemi dans la rivière. Vous me connaissez, vous savez que je suis incapable de vous abandonner. Je vous promets, foi de colonel, qu'avant un quart d'heure je vous délivrei*ai. » Il partit comme un trait et fut passer la rivière à la nage, presque à sa jonction avec l'Isère, et atteignit bientôt notre colonne en retraite sur la route de Chambéry. A sa voix elle s'arrêta. Le colonel tira de la masse un peu confuse les trois compagnies de grenadiers, leur fit charger leurs armes à deux balles, et leur dit avant de les lancer : « Grenadiers, consenti riez- vous, au
début d'un combal» à laisser trois compagnies de vos camarades au pouvoir de l'ennemi? — Non, non! s'écrièrent les grenadiers. — Eh bien! je vais marcher à votre tête! Une seule décharge, la baïonnette, et faites des prisonniers; cela vaut mieux que de tuer, et c'est plus sûr. » Puis, se tournant vers la colonne, il dit : « Commandant Syès, marchez à mon appui, les grenadiers sont incapables de reculer; mais s'ils avaient ce malheur, f^tes feu sur eux et sur moi! » Ces préliminaires achevés, il marcha sur les Autrichiens qui débouchaient de la ville en colonnes serrées. Il négligea les tirailleurs répandus dans la campagne pour aborder la colonne principale, jugeant que, s'il la battait, il gagnerait le pont en la poursuivant, et que les tirailleurs resteraient prisonniers de guerre.
Los Hongrois du régiment de Duka, au nombre de deux à trois mille, accueillirent nos grenadiers par une vive fusillade, à laquelle on ne répondit qu'en marchant plus vite; et déjà l'ennemi commençait à plier, qu'il n'était pas parti un seul coup de fusil de notre c6té. On voyait naître cette confusion qui est le précurseur de la déroute. Arrivés à une quarantaine de pas de cette masse, notre décharge partit et renversa, comme d'un coup de faux, toute la tète de cette colonne. Un moment d'hésitation se fit alors remarquer parmi nos braves ; ils semblaient craindre de pénétrer dans cette forêt de baïonnettes; mais aux cris En avant/ du colonel, le capitaine de grenadiers Parlier, aujourd hui commandant de la garde nationale de Rocroy, se précipita le premier au milieu. Cet exemple fut décisif; les grenadiers pénétrèrent dans la masse ennemie, et en un instant des monceaux de morts encombrèrent les rues de la petite ville de l'Hôpital. Quatre cents prisonniers, vingt officiers, tombèrent en notre pouvoir; le reste fut jeté de l'autre côté du ruisseau; un certain nombre se noyèrent, ne pouvant passer assez vite par le pont. Le colonel revint de sa personne brusquement en arrière, et, avec un détachement de la colonne de Syès et la compagnie du 10* de chasseurs, il ramassa dans la plaine les tirailleurs qu'il avait isolés du pont. Dans celte charge, le lieutenant de chasseurs Dutérail, le dernier descendant de Bayard, fut tué à bout portant par un tirailleur hongrois.
La rive droite ainsi dégagée, le colonel rappela les trois compagnies qui étaient dans l'usine. Toutes les troupes furent placées dans l'ordre prémédité la veille; et nous étions revenus à
notre plan, après un épisode glorieux qui n'était que le préca> seur de plusieurs autres du même genre.
Il arrive assez ordinairement que, par amour-propre ou par sottise, on s'entête dans une faute : les Autrichiens n'échappèrent pas à cette tendance de l'esprit humain ; ils tentèrent encore plusieurs fois renlèvement de la ville, et chaque fois ils éprouvèrent le même sort, avec moins de perte cependant, parce qu'après chaque nouvel échec leurs attaques étaient moins hardies et leur résistance moins ferme.
Désespérant de forcer le passage sur ce point, ils formèrent une grosse colonne derrière un aqueduc qui barre la vallée de risère sur la rive gauche de l'Arly; elle fut dirigée pr^ de l'embouchure de ce ruisseau, le franchit et marcha sur la route de Chambéry.
Le colonel était alors dans la ville de l'Hôpital. Informé que sa route de reti*aite allait être occupée, il sortit brusquement; mais il ne pouvait disposer, pour parer à ce nouvel orage, que de six compagnies du centre qui gardaient le drapeau. « Noos sommes tous gi*enadiers aujourd'hui, leur dit-il : vous voadrei acquitter la lettre de change que vos camarades ont tirée sur vous. Le moment de partager leur gloire est venu : marchons! »
Le premier mouvement du colonel fut de se diriger sur la roule de Chambéry, que la tête de la colonne ennemie atteignait déjà ; mais une réminiscence le fit changer de direction. Il se souvint qu'au siège de Tortose le général Clopicki, qui depuis a été le généralissime de l'insurrection polonaise, avait obtenu un grand succès sur une sortie de 8,000 Espagnols, en menaçant avec une faible troupe leur route de retraite sur la place.
Attaquer en tête la colonne qui voulait s'emparer de notre retraite sur Chambéry, était faire ce à quoi elle s'attendait et ne pouvait avoir sur elle qu'une faible influence morale; maisma^ cher sur le gué où eue avait passé, c'était frapper son moral d'une manière décisive. La masse des soldats se laisse condaûre bien plus par les yeux du corps que par ceux de l'esprit; ne sachant pas juger qu'une faible troupe qui tourne est elle-même tournée, et se laissant d'ailleurs dominer par l'influence de certains mots, comme : Nous sommes coupés. Nous sommes tournés, leur premier mouvement est de fuir s'il ne se trouve pas à leur tête des hommes capables de s'emparer de leur esprit en lear
faisant comprendre les moyens de remédier h Tincident qui les alarme. II parait que cette colonne n'avait pas d'hommes de cette trempe, car, dès qu'elle vit notre mouvement bien dessiné vers le gué, elle s'empressa de rétrograder, d'abord assez en ordre; mais bientôt la confusion gagna, et ce n'était plus qu'un troupeau quand elle aborda la rivière, en môme temps que nos six compagnies de fusiliers, qui en firent un carnage horrible, mais seulement à coups de fusil, car elles n'osèrent pas pénétrer dans cette masse, ce qui était pourtant bien facile et ce qui eftt donné de bien plus grands résultats. Néanmoins, cette colonne fut presque entièrement annulée pour le reste de la journée; une partie se précipita dans l'Isère, presque tous laissèrent leurs armes et leurs sacs sur le rivage. Dans le même moment, une attaque sur la ville était tentée, sans plus de succès que précédemment. Le colonel donna ordre aux six compagnies du centre de se rapprocher du point principal, et revint complimenter les grenadiers et les voltigeurs du nouveau succès qu'ils venaient de remporter. On lui présenta un certain nombre de nouveaux prisonniers. On voit que ce combat se composait d'épisodes ou de coups de main vigoureux, séparés par d'assez longs intervalles, pendant lesquels les Français rechargeaient leurs armes, changeaient leurs pierres, épinglaient leurs fusils, et se préparaient en tous points k bien recevoir les nouvelles attaques. Les Autrichiens remplissaient ces moments par un feu d'artillerie et de mousqueterie continuel, auquel on ne répondait pas un seul coup. «Tirez, tirez) disaient nos soldats, brûlez votre poudre aux moineaux; nous gardons la nôtre pour quand vous aurez passé. )> Avec des soldats pénétrés de ces principes et un peu d'intelligence dans les dispositions du combat, il sera rare qu'on n'obtienne pas des succès. Les nôtres étaient désormais prononcés. Nous avions grandi en puissance morale, et l'ennemi avait singulièrement perdu de la sienne. Un épisode va le faire comprendre. Le colonel venait de repousser une attaque qui avait pénétré par un gué inconnu; il rencontra une cinquantaine de soldats qui sortaient de la ville, où l'on combattait alors. « Où allez-vous? leur dit-il; vous abandonnez vos camarades! — Nous n'avons plus de cartouches, nous allons en chercher. » Dans ce moment, deux ou trois cents tirailleurs ennemis, qui avaient passé on ne sait où et qui s'étaient glissés dans un froment, firent feu, à une courte distance, sur le colonel et sur
(le bataille, demandèrent à grands cris à prendre Toffensive; le colonel s'y décida, et toutes les dispositions furent faites pour passer le ruisseau. « Mettez vos sacs à terre, dit-il au 67*; je n'ai pas de cavalerie, vous m'en servirez. > Le pont et les gués allaient être franchis à la fois, lorsqu'un chef de bataillon d'étatmajor arriva et dit au colonel : t Le maréchal m'envoie vous dire que notre sort a été décidé dans les plaines de Waterloo, qu'il vient de conclure un armistice avec le comte Bubna, que toute effusion de sang est désormais inutile, et qu'il vous ordonne de no pas attaquer ou de cesser le combat s'il est engagé. • Le colonel fut vivement peiné de cet ordre, parce qu'il avait la conviction qu'il allait défaire les restes d'une division qui ne tenait plus devant lui. Il résolut même un moment de passer outre; mais malheureusement, avant d'arriver à lui, le chef de bataillon avait annoncé l'armistice aux troupes, et toutes les imaginations s'étaient refroidies. Les chefs de bataillon eux-mêmes, si braves, si dévoués, représentèrent au colonel qu'un succès de plus dans cette journée, déjà si brillante, n'augmenterait pas sa gloire, ne changerait en rien nos destinées, et serait payée peut-^tre par le sang de trois ou quatre cents de nos braves. Cette disposition des esprits détermina le colonel à renoncer à une attaque qu'il a longtemps regrettée, comme devant être la preuve de ce que peut faire une troupe d'un haut moral, soutenue par l'amour de la patrie, Thonncur du drapeau, et pénétrée des vrais principes du combat.
(c Je consens, dit-il, à ne pas attaquer, mais je ne veux pas dénoncer l'armistice. Si les Aufrichiens attaquent, nous les traiterons comme nous l'avons déjà fait. »
Les deux corps restèrent ainsi pendant une heure. Enfin, le colonel de hussards de Lichtenstein vint en parlementaire dénoncer la suspension d*armes. Ainsi finit ce combat, dans lequel 1,750 Français luttèrent pendant dix heui'es contre les attaques répétées de 9 ou 10,000 Autrichiens. L'ennemi laissa 2,000 hommes sur la place et perdit 960 prisonniers. Les maisons de Conflans étaient, en outre, encombrées de ses blessés. Notre perte fut de 130 blessés et 20 tués. Ces résultats extraordinaires sont évidemment dus aux dispositions générales de la défense et à notre manière de combattre, qui consistait à nous masquer jusqu'au moment décisif, pour sortir ensuite brusquement, brûler peu de poudre, mais à propos, et aborder l'eii-
ADRESSÉE PAR M. LE MARÉCHAL BD6EADD. DUO D'ISLT
le SS mart 1849
ans ofliden de rarmèe dM Alpes et de la 6* diYinon militaire, présents à Grenoble,
Messieurs,
Je suis bien heureux de me trouver enfin au milieu de vous. Retenu par d'autres devoirs à Paris d'abord, puis à Lyon, j'ai dû, à mon vif regret, différer jusqu'à ce jour cette réunion que j'appelais de tous mes vœux.
Vous venez de me montrer des troupes magnifiques, et je sais que vous brûlez du désir de les montrer à l'ennemi. Votre ardeur, celle de vos soldats, réjouissent mon cœur, j'y vois un gage de succès assuré, et je sens qu'avec des hommes tels que vous, je voudrais et je pourrais tout oser. Oui, Messieurs, si l'étranger menaçait nos frontières, si l'honneur et la sécurité de la France l'exigeaient, votre vieux général serait fier de marcher h la tête de cette belle armée des Alpes. Plein de confiance en vous, jaloux de justifier celle dont vous l'honorez, il ne compterait pas, soyez-en sûrs, ses adversaires.
Si nous en étions là, je ne laisserais échapper aucune occasion de vous parler de guerre. Déjà en communauté de sentiments patriotiques, je voudrais être encore avec vous en communauté de principes sur les moyens de battre l'ennemi, et j'attacherais le plus grand prix, je mettrais tous mes soins, à faire pénétrer dans vos esprits certaines idées que je regarde comme fondamentales dans la guerre et que je dois à Texpérience d'une longue carrière.
Mais la guerre pèse lourdement sur les peuples. Messieurs, et si nous devons nous tenir prêts à la faire ensemble ayec vigueur, nous devons aussi espérer, en bons citoyens, que la sagesse des gouvernements Téloignera.
Je veux aujourd'hui vous parler des devoirs impérieux que la situation du pays nous impose à tous. Vous savez par quelles doctrines insensées, et plus criminelles encore qu*iQsensées, on s'efforce depuis longtemps d'égarer Tesprit du peuple. Des rêveurs, des ambitieux, qui n'ont pu trouver place dans la société, cherchent à la renverser pour s'élever sur ses ruines. Us veulent ébranler, en faisant appel aux plus mauvaises passions, les bases éternelles sur lesquelles elle repose : l'ordre public, la famille, la propriété.
Je ne vous ferai pas l'injure de vous démontrer longuement tout ce que ces théories ont de coupable et d'absurde. Vous avez trop de moralité, d'intelligence des véritables intérêts de votre pays, vous êtes trop bons citoyens, pour ne l'avoir pas compris. Et comment en pourrait-il être autrement? Jetez les yeux autour de vous, demandezrvous par quelle puissance ces vallées et toutes les parties accessibles de ces hautes montagnes elles-mêmes ont été fertilisées. C'est, Messieurs, l'heureux résultat du travail accumulé de plusieurs générations, du travail soutenu par l'amour de la famille que Dieu lui-même a mis dans nos cœurs, et que le socialisme en voudrait arracher. Il n'est pas une de ces propriétés dont la valeur actuelle représente la vingtième partie des dépenses, des efforts de toute nature qu'elle a coûtés à ses divei*s possesseurs, qui n'ont accepté tant de sacrifices qu'en vue de l'avenir qu'ils assuraient à leurs enfants.
Voilà pourtant ce que nos réformateurs modernes appellent un bien illégitimement acquis, au partage duquel ils convient ceux que leur mauvaise destinée, les vicissitudes de la fortune, et quelquefois Tinconduite ou la paresse, ont mis dans une position difficile.
Le poison de ces doctrines antisociales est présenté tous les jours sous mille formes diverses au peuple des grandes villes, au peuple des campagnes, et aujourd'hui au peuple de l'armée.
L'armée, Messieurs, c'est elle surtout qui doit les repousser avec indignation; elle, la gardienne fidèle de l'ordre public, de la loi, de la famille, de la société tout entière I Je le dis hautement : quiconque dans ces rangs professerait ces idées, solen-
nellement réprouvées par la Constilution de lu République, dont il est le défenseur légal, celui-là trahirait son devoir I
C'est à vous, Messieurs, qu'il appartient d'éclairer l'esprit de vos soldats. Employez votre légitime et paternelle influence pour faire comprendre la portée de ces machinations. Vous êtes îeui's conseillers, leurs tuteurs naturels. Qu'ils sachent par vous tout ce que la mission dont ils sont chargés a de noble et de sacré. Qu'ils sachent que le caractère de soldat est inséparable de celui de bon citoyen. Qu'ils remplissent rigoureusement ces grands devoirs qui font la sécurité du pays et qui sont l'honneur de l'armée I
LIEUTENANT DE L'ARMÉE D'AFRIQUE
A SON ONOLE,
Vieux soldai de la Révolotion et de TEmpIre^
Vous voulez, mon cher oncle, que je vous raconte nos dernières campagnes en Afrique; vous ne m'y avez guère encouragé cependant par la manière dont vous avez accueilli les récits que je vous ai faits au coin du feu durant mon dernier congé. C'est à peine si le combat de Staoueli et le siège du fort de l'Empereur ont pu réveiller un peu cette physionomie si animée, si martiale quand vous parlez de vos batailles de Rivoli, de Marengo, d'Âusterlitz, d'Iéna, etc., etc.; mais ces grands drames sont aussi rares que les capitaines comme Napoléon. J'espère bien les voir revenir, parce que nous sommes en paix depuis vingt-cinq ans. Toutefois, n'allez pas croire, mon cher oncle, que j*aie oublié une de vos maximes, que les militaii*es ne doivent jamais désirer la gueri'e dans la seule vue de leur avancement ou de leur gloire, qu'ils doivent seulement vouloir la faire dans rintérèt du pays.
En attendant cette circonstance tant désirée par les jeunes officiers comme moi, j'ai été bien heureux de pouvoir acquérir quelque expérience dans les petits combats et les pénibles mar-
1 Nous publions cette brochure anonyme, bien qu'eUe ne soit pas due à la plume du Maréchal, mais parce que son auteur y reproduit ayec exactitude et d'une manière très frappante les principes exposés en sa présence par le Maréchal, principes en tous points conformes à ceux qu'il a préconisés dans les diverses brochures que nous avons en le bonheur de retrouver pour les mettre sons les yeux du lecteur. — W.
ches de l'Afrique. — Je voas vois sourire d'incrédulité, parce que, comme vous l'avez fait si souvent, nous n'avons pas eu à braver le feu de quatre cents pièces de canon et les efforts réguliers de deux cents bataillons et autant d'escadrons. Mais vous savez mieui que moi qu'il y a autre* chose à la guerre que des grandes batailles : le calcul des marches, leur ordre, leurs fatigues, les reconnaissances, le service des avant-postes devant les Arabes, si légers, si rusés, si entreprenants; Toi^anisationetla conservation des convois, qai sont la base de toute opération dans ce pays, où Tennemi en fuyant ne laisse rien demère lui; l'art de fonder et de conserver un bon moral aux troupes, en parcourant des broussailles brûlantes où l'on est heureux de trouver un filet d'eau suffisant pour abreuver la colonne; la vigilance, la prudence de tous les instants, qu'il faut garder en présence des Numides modernes ; enfin les combats contre ces multitudes, dont les cris, l'intrépidité individuelle et le désordre même ont quelque chose de saisissant et d'embarrassant pour les militaires accoutumés à la régularité d'Europe, et qui n'ont pas réfléchi au peu de force d'ensemble qu'il y a dans ces masses sans organisation, sans tactique et sans discipline : tout cela, à coup sûr, est fort instructif et peut bien préparer nos jeunes officiers à faire de plus grandes choses sur un autre terrain. Cette pensée doit être pour la France un dédommagement de ce que lui coûte une entreprise qui pendant de longues années encore lui produira, selon moi, peu d'avantages... Mais j'oubliais que si vous regardez la guerre d'Afrique avec dédain, vous êtes colonisateur passionné. Je m'arrête donc sur ce point, et je commence mon récit. Vous jugerez, j'espère, que si je n'ai pas vu vos combats de géants, j'ai su observer et comprendre les principes qui nous ont été démontrés par nos chefs. J'ai même retenu leurs harangues presque littéralement, et je ne pourrai me dispenser de vous en faire connaître quelques-unes, afin que vous saisissiez mieux ce qu'est cette guerre du désert.
Vous savez que je rejoignis mon nouveau régiment à Marseille, au moment où il s'embarquait pour aller porter secours à la brigade d'Arlange, bloquée à l'embouchure de la Tafna, depuis le fâcheux et honorable combat du 25 avril. Le général qui devait commander l'expédition présidait à l'embarquement.
Jamais on ne vit une troupe plus heureuse et plus enthousiaste. Elle chantait en chœur la Paiiiienne et la MarseiUaisey à
briser les vitres des maisons qui entourent le port, «r Que vous <c êtes heureux de commander ces braves t disaient au général « de jeunes bourgeois qui Tentouraient. Avec un tel enthouc< siasme^ vous déferez tous les Arabes. »
<c Je suis heureuXy sans doute^ répondit-il, de voir à nos sol* dats cette joie et cette confiance qui est le gage de la force morale, la première de toutes. Mais Tenthousiasmeestune passion fugitive; il résiste rarement aux longues fatigues, aux privations, aux grandes intempéries. L'honneur du drapeau, la discipline, la fermeté, le sang-froid, la fraternité régimentaire, le patriotisme vrai, sont des qualités plus solides. On peut tirer un heureux parti de Tenthousiasmc dans les grandes circonstances, mais il ne faut le réveiller qu'au moment critique. L'enthousiasme peut, à certaines époques, pousser des multitudes à la guerre ; seul, il ne constitue pas une bonne armée, quoi qu'on en dise souvent. »
Ces paroles me frappèrent, et cependant j'étais loin de penser que les faits viendraient si tôt me prouver combien elles étaient justes et vraies.
Après une navigation heureuse, nous débarquâmes, le 6 juin, dans la mauvaise crique de la Tafna. Pour aller prendre nolr^ bivouac, nous traversâmes la brigade d'Arlange, dont la joie attestait que notre arrivée lui faisait oublier ses misères. Depuis quarante-deux jours, cette brigade était bloquée sur un sable brûlant où les insectes la dévoraient. Elle avait manqué de vivres et de munitions pendant plusieurs jours, et n'avait dû son salut qu'à sa belle contenance, qui imposa aux Arabes. Les hommes étaient maigres et basanés, mais leur physionomie prouvait que le moral n'était pas abattu par tant de maux. Malheureusement, nos jeunes soldats furent moins frappés du regard de ces hommes bronzés, que du spectacle de leur détresse, du désordre de leurs vêtements, et de l'aspect triste de la mer de broussailles dénuée d^habitations et de cultures au milieu de laquelle nous nous trouvions. Les nouveaux venus marchaient silencieusement; on ne chantait plus; les figures étaient mornes et allongées; enfin, nous avions plutôt l'air d'une procession que d'une colonne qui va se former en présence de l'ennemi.
Le général, qui s'aperçut bien vite de ces impressions fâcheuses, ne négligea rien pour les détruire et pour leur substituer un moral ferme et élevé. Il parla aux trois régiments, for-
de tribu à tribu. » — Le général indiqua les moyens de saisir ou de tuer ces voleurs, sans que le camp fût mis en alarme.
Il plaça ensuite lui-même les avant-postes, et leur indiqua une foule de petits moyens de bien remplir leur objet.
Le nouveau camp étant bien assis, le général se rendit au camp d'Arlange pour y recevoir les officiers de cette brigade. Je le suivis et me mêlai au cercle qui se forma autour de lui, présumant bien que cette première entrevue d'un général inexpérimenté dans la guerre d'Afrique, avec des officiers qui la faisaient depuis six années, aurait quelque chose d'intéressant. Le général s'exprima à peu près ainsi :
c( Messieurs, j'ai accepté avec reconnaissance la mission de venir vous porter secours. Me voici heureusement arrivé au milieu de vous, et, je le vois avec orgueil, vous ne vous êtes point laissé abattre par les difficultés de votre position. Cette position aujourd'hui est complètement changée. Vous étiez dans une noble attitude défensive, vous allez prendre l'offensive la plus déterminée.
«c Messieurs, je suis naturellement fort inexpérimenté dans la guerre d'Afrique, mais j'ai fait six ans la guerre d'Espagne, qui s'en rapproche sous beaucoup de rapports. Toutefois il doit y avoir des différences qui tiennent à la configuration du pays, à l'état social des peuplades qui l'habitent et à leur manière de combatti'e. J'aurai donc besoin de votre expérience pour m'aider à vous conduire au succès. Je vous invite. Messieurs, à me faire part de vos idées, à me donner vos conseils aussi souvent que vous le jugerez opportun. Je ne dis pas que j'adopterai toujours vos conseils et vos idées, le choix m'appartient, puisque j'ai la responsabilité, mais je serai toujours reconnaissant de vos communications.
<c Vous comprendrez. Messieurs, que, vous ouvrant ainsi près de moi un libre accès, il ne peut pas y avoir place pour la critique de mes mesures, hors de ma présence. Cette critique exercée devant les troupes me ferait perdre la confiance que j'espère avoir bientôt acquise et qui fera votre plus grande puissance, car en elle réside la force morale, bien supérieure à la force physique.
« Avant d'entier en action, Messieurs, je vous dirai de quelle manière j'entends faire la guerre. J'en causerai avec vous, je mêlerai mes idées aux vôtres, et il en résultera, j'en ai la convie*
tion» une heureuse campagne. Pour aujourd'hui, je ne veux que me féliciter de me trouver au milieu de vous et vous dire combien je suis fier de commander à des hommes qui ont montre tant de courage dans les combats des 16 et i5 avril. C'est à votre opiniâtre énergie que vous avez dû de ne pas succomber. Nous allons nous préparer le plus vite possible : les moments sont précieux. Il nous manque beaucoup de moyens matériels; le temps ne nous a pas permis de les apporter avec nous. Nous tâcherons d'y suppléer par une active industrie, et, avec une volonté ferme, tous les obstacles seront surmontés. Ce qui importe le plus. Messieurs, c'est d'entretenir ou d'élever dans vos soldats on moral vigoureux. Vous pouvez leur dire que je n'ai jamais été battu, et que j'ai la confiance qu'ils ne me laisseront pas perdre en Afrique ce pi*écieux avantage. »
Après cette allocution, le général congédia les officiers; il retint seulement les commandants de rartillerie, du génie et du train des équipages. Il leur ordonna de faire embarquer sur-le-champ les canons de campagne, les prolonges du génie, les chariots de l'administration, enfin de ne garder que les chevaux de trait pour les transformer en bétes de somme; voulant, disait-il, se rendre sinon aussi léger que les Arabes, du moins assez mobile pour passer partout.
Les trois chefs de service se mirent en devoir d'obéir, mais le bruit de ces mesures ayant bientôt circulé dans le camp y produisit de la surprise et de l'inquiétude; les officiers supérieurs s'étant réunis, jugèrent que le cas était venu de donner les conseils qui leur avaient été si franchement demandés; ils se rendirent en masse près du général, et le brave colonel Combes lui adressa ces paroles :
c( Vous avez réclamé nos conseils, nous ne tardons pas à vous les apporter. Nous pensons que vous faites une faute de vous priver de votre artillerie; elle soutient le moral des soldats, qui pouriait être ébranlé par son absence. Elle éloigne les Arabes de nos colonnes, et fait que nous n'avons pas autant de blessés. C'est l'artillerie qui a contenu l'ennemi, le 25, et sans elle il est probable que nous aurions été défaits. »
u Messieurs, répondit le général, je vous remercie d'avoir cm à mes paroles, et j'avoue que je suis peiné de ne pouvoir suivre le premier conseil que vous m'apportez avec tant de loyauté. Mais, je vous l'ai dit, je me suis réservé de choisir. Vous dites
que les soldats sentent relever leur confiance par Tartillerie. Je connais depuis longtemps ce sentiment, et, en Europe, il est bien fondé ; mais il faut leur apprendre qu'il ne Test pas du tout en Afrique. Quoi I vous ne pourrez pas combattre sans canon des Arabesqui n'en ont pas, lorsque vous possédez déjà de plus qu'eux trois avantages énormes : l'organisation, la discipline et la tactique? Messieurs, autant vaudrait dire que les soldats français sont inférieurs aux Arabes. Quant à moi, je les crois très supérieurs, surtout quand ils sont commandés par des hommes comme vous.
« Vous dites que le canon éloigne les Arabes; mais je ne veux pas les éloigner....; je veux au contraire leur donner de la confiance, afin de les engager dans un combat sérieux, par une de ces brusques volte-face que nous appelions en Espagne une re^ mue de main. Vous dites encore que Tartillere diminue le nombre des blessés, en tenant les Arabes à distance. Messieurs, je pense tout le contraire; c'est le canon, selon moi, qui vous procure des blessés en plus grande quantité. Voici comment : Vos canons et vos chariots vous attachent à une ligne unique ; vous ne pouvez faire une chargea fond et longtemps prolongée, h cause de la nécessité où vous êtes de revenir auprès de ce matériel qui ne peut vous suivre vers tous les points de l'horizon. Ces charges, ou plutôt ces simulacres de charges, n'ayant qu'une portée de quelques centaines de mètres, ne peuvent obtenir d(3 résultats ni dégoûter les Arabes. Ils prennent l'offensive dès que vous vous rapprochez du convoi, et c'est ainsi que le tiraillement dure toute la journée, et vous fait, à la longue, des blessés. Si, au contraire, vous êtes libres de vos mouvements, si rien ne vous retient à une ligne obligée, vous prenez une offensive sérieuse, n'importe la dii*ection ; et, par une charge à fond et prolongée, vous faites disparaître votre ennemi en lui tuant et en lui prenant des hommes. Les combats sérieux sont courts; il n'y a que les combats longtemps prolongés qui fassent éprouver de grandes pertes. J'ai ouï dire que les Arabes emportaient toujours leurs morts et leurs blessés. Avec la lactique que je viens de vous indiquer, je les défie de le faire, quelle que soit leur dextérité, et j'ai la confiance que non seulement les morts et les blessés resteront en notre pouvoir, mais encore que nous ferons des prisonniers. (Un sourire général d'incrédulité accueillit ces derniers mots.)
« L'absence de canon, Messieurs, a bien d'autres avantages.
D'abord, vos marches vous prendront moitié moins de temps ê( vous donneront infiniment moins de fatigues, car vous n'aura pas besoin, comme par le passé, de faire une route pour Tartillerie. Au lieu d'arriver à nos bivouacs le soir, vous y arriverei à dix ou onze heures du matin. Partant, vous aurez moins de malades, plus de gaieté et de satisfaction dans vos troupes. Hais le plus grand bienfait de l'absence de ces empêchements, c'est que vous pourrez éviter de donner nécessairement, fatalement, dans les guêpiers que les Arabes savent si bien disposer dans les gorges où votre matériel vous force de passer. Il ne faut jamais brusquer de tels obstacles quand on peut faire autrement. Il vaut mieux ne pas combattre que de le faire avec désavantage. Quand nous aurons reconnu des difficultés de cette nature, la constitution de notre colonne, telle que j'entends l'établir, nous permettra de passer à côté. Alors, de deux chose l'une : on les Arabes, se voyant tournés, s'en iront, ou ils viendront nous attaquer dans notre mouvement : ce dernier cas nous donnera l'avantage de la situation, car j'aurai toujours soin de diriger la colonne sur l'arête d'une montagne, et non pas dans une gorge. Il faudra donc que les Arabes traversent des ravins profonds pour venir à nous. D'un autre côté. Messieurs, nous aurons la facilité de nous précipiter sur tous les points d'où nous viendra l'attaque, avec cet élan et cette persévérance qui commandent le succès; car, je vous en préviens, nous ne ferons jamais retraite devant les Arabes qu'après les avoir complètement dispersés el dégoûtés. Se retirer devant eux, c'est leur donner les avantages que leur refuse leur manque d'organisation, de discipline et de tactique. La ligne do votre retraite est leur guide, leur drapeau; chaque Arabe fait alors ce qu'il y a de mieux à faire; on attaque votre queue, vos flancs et votre tète, et l'on vous devance dans les passages difficiles ; enfin, on vous harcèle de toutes manières. « En marchant à eux, au contraire, vous brisez cette espèce d'ordonnance qui est constituée par le drapeau de chaque tribu. Vous augmentez la confusion et surtout vous frappez le moral. On court toujours sur l'ennemi qui fuit; on respecte celui qui présente le combat; on craint celui qui présente l'offensive. Ces vérités trouvent leur application en Afrique encore mieux qu'en Europe. Là il faut nécessairement s'en aller devant un ennemi très supérieur, car tenir serait courir à sa destruction. Au contraire, quel que soit le nombre des Arabes, il faut marcher à
eux, parce que le nombre, comme je vous Tai déjà dit» passé un cerlain chiffre, n'ajoute rien à leur force, parce qu'il leur est impossible d'enfoncer un bataillon, parce qu'enfin ils n'ont aucun moyen d'utiliser leur multitude contre des adversaires qui ne fuient pas devant eux.
c< C'est à cause de cela que je veillerai à ce que notre colonnç ait deux ou trois jours de vivres de plus qu'il n'en faut pour regagner la côte, afin de pouvoir, au besoin, consacrer un jour o\\ deux à poursuivre l'ennemi qui viendrait nou^ attaquer dans notre retraite.
(I Si j'avais eu le malheur, Messieurs, de ne pas vous convaincre complètement, quelques jours de campagne achèveront de vous persuader. Pour le moment, je n'ai plus qu'à vous re-r mercier des conseils que vous avez bien voulu me donner. »
Les canons et les chariots furent embarqués. Mais, pour transformer en bêtes de somme les chevaux de trait, il fallait des bâts, et nous n'en avions point. Le général demanda à la marine de vieilles toiles dont il fit fabriquer des panneaux qu'on rem-^ bourra de paille d'orge prise dans les montagnes. Il remarqua, en parcourant le camp, que les Douaires avaient une cinquan* taine de chameaux ou mulets pour porter leurs tentes; il résolut de les mettre entre les mains de l'administration de Tarmée. Toutefois, avant d'employer l'autorité, il voulut tenter de les obtenir à l'amiable, reconnaissant qu'il importait de ne pas indisposer Mustapha et ses cavaliers. Il fit appeler ce chef, qui, après quelques difficultés, consentit à ce qu'on lui demandait et fit porter ses tentes sur les vaisseaux. On ajouta à ces moyens de transport en ramassant dans le camp les chevaux, les mulets, les ânes appartenant à des officiers, à des cantiniers et à des marchands qui avaient suivi la brigade d'Arlange. Tout cela réuni nous permettait de porter pour six jours de vivres, et quinze cartouches de réserve par homme. Mais les vivres manquaient. Le général demanda du biscuit au capitaine de vaisseau Bazoche, qui commandait la petite escadre. Celui-ci ayant ordre d'aller rejoindre l'amiral Hugon dans les eaux de Tunis, refusa d'abord; cependant, pressé de nouveau par le général, qui lui exposa sa détresse et l'impossibilité dans laquelle il était d'opérer si on ne lui donnait pas les vivres demandés, le capitaine prit sur lui une responsabilité qui l'honore et dont on doit d'autant mieux lui savoir gré, que, dans la marine surfout, les
l'arrivée de la cavalerie d'Abd-el-Kader : c'était Témir lui-même avec cinq ou six mille chevaux. Aussitôt le général prit la disposition de combat qu'il nous avait fait répéter plusieurs fois depuis le 6, jour du débarquement, jusqu*au 11, veille du départ. Cette disposition consiste en un grand losange formé d'autant de carrés qu'il y a de bataillons, le bagage et la cavalerie au centre, avec l'espace suffisant pour se mouvoir. Nous avions dix bataillons formés en trois colonnes, trois à chacune des colonnes de droite et de gauche et quatre à la colonne du centre, qui renfermait aussi les bagages, en tète desquels marchait un bataillon ; les trois autres bataillons étaient en -arrière pour couvrir la marche, et pour l'exécution du losange dont j'ai parlé plus haut. Au signal du combat, qui était un coup de pétard, on s'arrêtait, et les colonnes des deux ailes s*échelonnaient à cent vingt pas sur le bataillon de la têle de colonne du centre, et trois autres bataillons de la même colonne formaient la même figure en arrière.
Par cette disposition, les bagages et la cavalerie sont parfaitement couverts partout, les bataillons sur les quatre faces se protègent mutuellement en croisant leurs feux, et les intervalles qui les séparent permettent h la cavalerie de sortir brusquement et de rentrer de même sans rien déranger à l'ordre de l'infanterie.
Ce grand carré de carrés offre en outre Tavantage de se mouvoir avec ordre et légèreté, dans toutes les directions, quelle que soit la nature du terrain. 11 possède tous les conditions désirables pour combattre les Arabes. Notre cavalerie, trop inférieure en nombre pour commencer le combat, doit être conservée au sein du grand carré pour la lancer dans les instants propices, qui sont le moment où l'ennemi en déroute passe un ravin, un défilé, une rivière. C'est sur la queue des fuyards qu'il faut lancer nos cavaliers trop peu nombreux, et, dans ce cas, ils doivent charger avec la plus grande impétuosité. Le grand carré les appuie d'aussi près que possible, et ils y trouvent au besoin un refuge assuré.
Je me persuade, mon cher oncle, que si Napoléon en Egypte eût connu cette disposition, il l'eût préférée à ses immenses carrés à face continue, qui sont si peu maniables, dans lesquels le désordre s'introduit si facilement, et qui, une fois crevés par l'ennemi, sont perdus en totalité. Ici, au contraire, les bataillons
sont indépendants l'un de Tautre, leur force est en eux-mêmes, ety en l'employant à leur propre défense, ils protègent leurs voisins.
Les Arabes ne tardèrent pas à nous joindre, et heureusement ils portèrent le plus gros de leurs forces sur la route d'Oran, entre nous et le ruisseau du Rhaser; ce qui nous assurait qu'kprès les avoir battus nos trouverions de Teau. Il faut bien observer qu*on ne devrait pas poui*suivre l'ennemi longtemps dans une direction où il ne serait possible de désaltérer la colonne qu'après avoir fait sept ou huit lieues. Voilà pourquoi il est si essentiel que le général et les officiers d'état-major, pour faire la gueri*e en Afrique, aient une connaissance parfaite de la topographie des eaux. Les erreurs à cet égard pourraient entraîner la perte d'une colonne.
Le général, fidèle aux principes qu'il nous avait démontrés, marcha sur le gros de l'ennemi dès que ces dispositions furent prises. Les Arabes vinrent au-devant de nous; mais ils ne purent pas supporter notre feu une demi-minule; ils firent volte-face et allèrent se former sur une autre plateau. La chaleur était excessive. Beaucoup de soldats restaient en arrière. Le général fut contraint d'arrêter son mouvement victorieux pour donner aux traînards le temps de rejoindre. Plus tard, il fallut même laisser deux bataiUons pour les protéger contre quelques centaines d'Arabes qui harcelaient notre queue. Je le dis à regret, les deux bataillons s'acquittèrent mal de cette mission. Peu confiants dans leurs propres forces, ils demandèrent souvent du renfort au général, qui, inquiet de leurs alarmes, arrêta ses têtes de colonnes victorieuses dans le moment le plus décisif, pour aller lui-même voir ce qui se passait à l'arrière-garde. Il n'y trouva pas les ennemis plus nombreux que ceux qu'il avait vus précédemment, mais ils étaient devenus plus audacieux, parce qu'ils s'apercevaient de notre timidité. Le général gourmanda ces deux bataillons de ce qu'ils l'avaient forcé de suspendre la victoire pour venir à leur secours sans nécessité. Il termina ainsi la plus brusque harangue que j'ai entendue : « Vous vous êtes faits moutons, et ils courent sur vous comme des loups. Faites-vous lions, et vous serez respectés. »
Revenu à la tête de la division, le général reprit l'offensive, les Arabes furent de nouveau mis en fuite, et une circonstance ayant paru favorable au général, il lança sa cavalerie, qui.
donnant impétueusement sur la queue des fuyards, tua une soixantaine d'hommes. L'ennemi, dégoûté par cette succession d'attaques vigoureuses, disparut totalement. Nous campâmes sur le Rhaser, petit ruisseau qui nous fournit à grand'peine assez d'eau pour désaltérer la colonne et faire la soupe. Trois ou quatre soldats étaient morts de fatigue et de chaleur; deux s'étaient brûlé la cervelle pour la même cause. Du reste, nous n'avions eu qu'une douzaine d'hommes tués ou blessés par l'ennemi.
Nous ne vîmes plus d'ennemis jusqu'à Oran, où nous arrivâmes le 17.
Le petit combat du 12, la disparition complète des Arabes qui en était résultée, la facilité de la marche, tout justifiait déjà les principes que le général avait exposés; aussi la confiance en lui devenait complète. C'était un heureux présage pour la petite campagne que nous entreprîmes le 19. En deux jours, à force d'activité, nous avions constitué notre colonne, de manière à parcourir le pays pendant un mois. Nous portions en même temps des vivres pour la garnison de Tlemecen S dont nous devions augmenter encore les approvisionnements en allant à la Tafna lui faire un deuxième convoi. Le général nous avait dit qu'il croyait que ces deux ravitaillements appelleraient les Arabes au combat, car il était dans l'ordre qu'ils empêchassent l'approvisionnement de notre garnison affamée. C'était en ce moment le seul moyen d'avoir une affaire. On n'oblige pas les Arabes au combat; ils ne combattent que quand ils veulent, et cela se conçoit aisément: ils sont légers comme des oiseaux, ils n'ont ni villes, ni villages, ni dépôts, ni bagages à protéger; ils sont donc maîtres de n'engager l'action que quand cela leur convient.
Nous marchions avec un ordre parfait, quoique sans route et à travers les broussailles. Nous avions trois colonnes d'infanterie avec quelques cavaliers éclaireura. Les bagages et le troupeau étaient à la colonne du centre. La cavalerie, divisée en deux colonnes, marchait entre les colonnes des ailes et celle du centre. Quand la colonne du centre s'engageait dans une gorge, les colonnes de droite et de gauche échelonnaient leurs bataillons sur les cêtés, en prenant les positions culminantes, jusqu'à ce
< Nous reproduisons ici l'orthographe de la brochure publiée à Al^r en i84i. — W.
que cette longue file de chameaux, de mulets et de bœufs eût franchi le passage périlleux.
Nous pai-tlmes au point du jour, car on ne peut marcher la nuit dans un pays sans chemins. Les colonnes s'arrêtaient ou se remettaient en mouvement par des signaux qui partaient de la colonne du centre. C*était un coup de pétard. Si les colonnes des ailes n'étaient pas en vue^ elles y répondaient par un signal pareil, et si elles n'étaient pas à hauteur de la colonne du centre, elles marchaient jusqu'à ce qu'elles y fussent arrivées. Malgré la difficulté des lieux, nous allions presque aussi vite qu'en Europe. Il était rare que nous n'eussions pas fini notre marche à onze heures du matin. La fatigue n'était pas excessive, le soldat était gai en route et au bivouac. Cependant, quelques journées brûlantes et sans air produisirent cinq suicides ; on remarqua qu'il y avait quatre Corses.
Le 24 juin, trois ou quatre mille chevaux arabes attaquèrent la queue de la colonne du centre, entre l'Amiguier et la Safsef, sur une crête accidentée et bordée de profonds ravins qui nous empêchaient de faire agir nos ailes avec facilité. Le général arrêta les têtes de colonnes et se porta à la queue avec la cavalerie, dont il forma trois échelons appuyés par deux bataillons. Ces dispositions prises, il s'écria: « Vous savez^ soldats, que je vous ai promis de faii'e respecter notre queue, eh bien, nous irons, s'il le faut, coucher à notre bivouac d'hier; mais nous ne nous arrêterons qu'après avoir dispersé cette canaille. En avant 1 »
Les Arabes tinrent un instant. Notre premier échelon hésita; il eut cinq hommes tués. Le deuxième écheîon arriva en ligne, et les deux ensemble mirent les Arabes en fuile. A ce moment, Mustapha et ses Douaires, à qui on avait permis de chasser, parce qu'on n'avait aucune indice d'une attaque, arrivèreut par le flanc di*oit des Arabes, et, comme ils sont des cavaliers de premier ordre, ils joignirent bien vile les fuyards et coupèrent environ quatre-vingts têtes. En moins d'un quart d'heure nous ne vîmes plus un seul Arabe. Cependant quelques officiers avaient dit au général que nous les aurions, selon l'usage, toute la journée à notre suite. Il saisit cette occasion pour faire remarquer à tous qu'avec de l'énergie et une constitution de colonne très mobile, on s'en débarrassait aisément.
Le même jour nous allâmes coucher à Tlemecen. Abd-el- Kader qui l'assiégeait avait levé son camp et s'était retiré vers la
Tafna. Le commandant Cavaignac, avec une partie de sa garnison, était venu au-devant de nous. C'était la première fois qu^ils communiquaient avec Tannée française depuis cinq mois qu'ils étaient enfermés dans le Méchouar. Aussi l'on peut se faire une idée de la joie qu'éprouva cetle malheureuse garnison en revoyant les frères d'armes qui lui apportaient des subsistances. Elle était à la demi-ration de pain d'orge depuis deux mois. Les officiers, de même que les soldats, étaient maigres et pâles; mais ils conservaient la fermeté dévouée qui les avait portés à s'offrir au maréchal Clauzel pour occuper ce poste. Si des hommes de cette trempe avaient pu se laisser aller au découragement, ils eussent été soutenus par leur chef, le commandant Cavaignac, qui exerçait sur eux l'empire d'une âme forte, intelligente et élevée.
Nous vidâmes notre convoi dans les magasins du Méchouar, et, le lendemain, nous partîmes pour la Tafna avec nos chameaux et nos mulets déchargés. Nous les avions renforcés par le petit nombre de bêtes de somme que nous avions pu trouver à Tlemecen, car il fallait rapporter des vivres, non seulement pour assurer à la garnison un approvisionnement de quatre mois, mais encore pour en distribuer au reste infortuné des habitants de cette malheureuse cité qui comptait naguère vingt mille âmes, et qui en contenait alors trois ou quatre mille dans le plus affreux dénuement.
Le second jour de marche, à midi, nous étions campés sur le bord de Tisser, au pied du mont Telgoat, où le maréchal Clauzel avait battu les Arîj^es quelques mois avant, mais où il n'osa s'engager à cause de son matériel d'artillerie et de chariots, quoiqu'il fût dans ses projets de pénétrer jusqu'à Tembouchure de la Tafna pour y établir le poste que le général d'Arlange y installa plus tard. Quelques Arabes se montraient vers la gorge où nous aurions dû passer, si nous avions eu des chariots et des canons. Le général soupçonna qu'ils indiquaient Texistence d'une forte embuscade, et il résolut de passer ailleui*s. Il ordonna que la soupe fût mangée à trois heui'es après midi. A cette heure il fit prendre les armes, et il dirigea la colonne centrale par un sentier qui gravissait la montagne à trois quarts de lieue sur la droite. Un peu avant, la cavalerie s'était portée vers la gorge que Ton supposait occupée (et qui Tétait en effet), afin de faire croire le plus longtemps possible aux Arabes que
nous allions passer par là. On ordonna de garnir d'eau les grands bidons et les marmites^ et de se relayer pour les porter au sommet de la montagne, où nous devions camper, et où il n'y avait aucune source. Un peu avant la nuit, nous étions maîtres sans coup férir du point culminant, et assurés de descendi*e le lendemain dans la vallée de la Tafna, sans que l'ennemi^ quelle que fût sa force, pût nous en empêcher. Les plus incrédules comprirent alors les avantages de notre constitution mobile. Le jour suivant nous arrivâmes sans difficulté et sans combat au port de la Tafna. Nous mtmes quatre jours à recomposer notre convoi de subsistances. Le cinquième jour, un peu avant la nuit, nous vînmes camper au pied du revers nord du Telgoat, et en face de la gorge où passe la rivière de la Tafna. Nous vîmes des Arabes qui s'y dirigeaient de tous les points. Le colonel Combes, avec trois bataillons et quelques mulets chargés d'outils, fut posté à l'entrée du défilé, et commença à ^EÛre une route pour Tartillerie et les chariots. Les Arabes voyaient ce travail du haut de leur montagne, et, comme ils savaient que nous avions des chariots et du canon au camp de la Tafna, ils durent supposer que nous leur préparions une voie par la gorge. Cette petite ruse réussit à merveille. Ils se rassemblèrent tous pour la défense du passage, et laissèrent dégarnis les autres points de la chaîne. A onze heures du soir, le colonel Combes revint en arrière avec ses trois bataillons, puis, remontant à Test en suivant le pied du Telgoat, il alla prendre à une demi-lieue de là un sentier qui le conduisit au sommet. Il y fut suivi de près par le reste de la colonne, et au point ^ jour nous étions en possession du sommet des monts. Après une halte pour nous coordonner, nous descendîmes sur Tisser que nous franchîmes, et nous campâmes sur la rive gauche.
Abd-el-Kader, qui se tenait sur la Tafna avec toutes ses forces pour nous disputer le fatal passage, apprit bientôt que nous avions passé derrière lui et que nous étions à cheval sur la route de Tlemecen ; il leva son camp, et, à deux heui*es après midi, il traversa Tisser sur deux colonnes d'inégale force qui campèrent, la plus grosse en amont, la plus faible en aval de notre camp, environ à une demi-lieue. Le général jugea dès lors qu'Abd-el-Kader était décidé à combattre le lendemain, et qu'il saisirait probablement Tinstant où nous franchirions le profond ravin de la Sickack qui était à une lieue derrière nous. Le gé-
néral alla i-econnatlre cette route jusqu'à la rivière; il avait amené des officiers d'état-major qui devaient étudier avec soin la direction qu'auraient h suivre les trois colonnes. Son inten* tion étant de partir assez de bonne heure pour avoir passé le ravin au point du jour, en rentrant au camp, il fit réunir au centre les officiers, sous-officiers et caporaux, et leur parla ainsi :
« Officiers et sous-officiera, vous allez dire à vos soldats que tout annonce que nous aurons demain l'affaire sérieuse que je désire et que vous désirez tous. Dites^Ieur que nous ferons un instant retraite devant l'ennemi, que nous aurons à supporter avec patience et fermeté ses attaques, mais qu'aussitôt que nous pourrons nous débarrasser du convoi et le jeter sur Tlemecen avec une escorte, nous prendrons l'offensive^ nous nous préci*^ piteronssur l'ennemi comme la foudre, et nous le jetterons dans l'une des trois rivières qui bordent trois des côtés du carré où nous allons combattre. Qu'ils ne répondent pas aux cris des Arabes : les bons soldats ne crient pas, ils conservent le calme et le sang-froid qui permettent d'exécuter à propos les commandements : ceux-là seuls sont redoutables. Les cris sont un signe de peur, on cherche ainsi à s'étourdir sur le danger. Surtout, Messieurs, n'oubliez pas de faire charger vos fusils à deux balles pour recevoir les Arabes. — Allez rendre à vos compagnies les paroles que vous venez d'entendre. »
Mustapha, informé de l'heure du départ, vint supplier le général de ne partir qu'au jour, car, disait-il, il est fort imprudent de marcher la nuit avec une colonne surchargée d'équipages. Une charge des Arabes pourrait vous mettre dans la plus grande confusion. — Le général lui représenta que les Arabes d'Abd-el-Kader avaient comme lui une gi*ande répugnance pour marcher ht nuit ; que, selon toute apparence, nous ferions notre mouvement et le passage de la rivière fort paisiblement ; que l'important était d'avoir passé le ravin avant Tattaque. Le chef des Douaires insista. Le général, pour le satisfaire en partie, retarda le départ d'une heure.
Cette condescendance faillit nous coûter bien cher; notre convoi était à peine engagé dans le passage de la Sickack que nous fûmes vivement attaqués en queue parle camp qui s'était placé à l'est de notre bivouac. Avertis de notre départ par les cris que les chameaux font entendre pendant le temps qu'on les
charge, les Arabes s'élaienl mis immédialement sur nos traces; le général se porta vivement sur la gauche, afin d'y disposer une résistance suffisante pour couvrir le passage. Les Douaires, soutenus par deux bataillons du S4*, furent chargés de cette mission.
Dès que le général vit que tout le monde était ferme et que l'ennemi était contenu, il repassa rapidement à la tête, pr^umant bien qu'Abd-el-Kader avec le gros de ses forces allait arriver sur les plateaux de la rive gauche de la Sickack, afin d'enfermer les Français dans le ravin où coule cette rivière. D forma sur la droite, en bataille, perpendiculairement au ruisseau, la brigade du colonel Combes; le i^ de chasseurs fut formé derrière en colonnes par escadrons, le 6Î^ fut formé parallèlement et face au ruisseau sur la crête du coteau; le 23* de ligne et les chasseurs d'Afrique s'établirent perpendiculairement à la gauche du colonel Combes, ce qui formait les trois faces du grand carré. Cette disposition n'était que préliminaire; elle n'avait pour objet que de protéger le passage du convoi ; elle devait se modifier dans l'ofiensive, comme nous allons le dire.
Abd-el-Kader painit sur les plateaux en même temps que nous, et nous lança immédiatement une nuée de tirailleurs. On les contint à distance par deux compagnies de voltigeurs, afin de gagner du temps. Il nous fallait encore un quart d'heure pour rallier notre convoi sur le plateau et lui faire prendre la route de Tlemecen. Mais l'émir ne voulut pas nous le donner. U se précipita sur nous avec toutes ses forces; il n'y avait plus à temporiser. Le général se décida à prendre l'offensive. I^ brigade Combes s'échelonna par bataillons sur le centre et forma les carrés. Le 23« et le l*' bataillon d'Afrique suivirent en colonnes doubles. Le â* de chasseurs marcha derrière la brigade Combes, attendant l'instant propice pour charger. Les tirailleurs arabes furent bientôt rejetés sur leurs masses, qui s'avancèrent à leur tour à notre rencontre. On s'aborda de fort près, et les Arabes tinrent un instant, puis ils reculèrent en désordre. Le général crut devoir alors lancer le i° de chasseurs. C'était trop tôt. Ce régiment fut ramené et perdit une vingtaine d'hommes. Les bataillons s'avançant au pas décharge couvrirent sa retraite et remirent bientôt l'ennemi en déroute. Notre artillerie de montagne y contribua puissamment avec ses obus et sa mitraille; notre mouvement offensif ne s'arrêta plus. Mais le général ne
lança une seconde fois sa cavalerie qu'après avoir repoussé plusieurs charges des Arabes et lorsqu'ils furent dans la plus grande confusion. Il avait envoyé l'ordre aux Douaires de le rejoindre, et au convoi de prendre la route de Tlemecen^ sous l'escorte du brave commandant Cavaignac.
Nos cavaliers arabes arrivèrent au moment où le 2* chasseurs pénétrait dans cette masse confuse; ils achevèrent la déroute des Arabes^ et grand nombre de cavaliers tombèrent sous leurs coups. Cette cohue de cavaliers étant dispersée, nous aperçûmes l'infanterie qui gagnait à toutes jambes les ravins de Tisser. Le général voulut alors diriger tous ses efforts contre ces fantassins qui lui paraissaient une proie assurée. Mais comment ramasser ses cavaliers répandus par groupes sur une surface immense? Il jugea que la communication d'ordres était impossible, et qu'il n'y avait que l'exemple qui pût les amener à lui. A cet effet, il se lança sur l'infanterie en jetant de grands cris, avec un seul escadron qu'il avait gardé en réserve, et les officiers montés de toutes armes qui se trouvaient autour de lui. Ce mouvement fixa l'attention de nos cavaliers dispersés ; ils arrivèrent avec rapidité de tous les points, et fondii*ent sur cette malheureuse infanterie, qui, se trouvant acculée à un escarpement à pic de quarante ou cinquante pieds d'élévation, fut taillée en pièces. Ce fut en multipliant ses efforts que le général obtint qu'il fût fait cent trente prisonniers.
Pendant ce temps, la cavalerie arabe, n'étant plus poursuivie, s'était réunie et nous présentait une grosse masse. Quelques bataillons et l'artillerie de montagne furent à Tinstant dirigés contre elle; elle tint peu, et nous la poursuivîmes jusqu'à la Tafna, sur la route de Madroma, à quatre lieues du champ de bataille.
Durant cette action, la colonne qui avait attaqué notre queue fut contenue par le 62*, sur la rive gauche de la Sickack, et ne put opérer sa jonction avec Abd-el-Kader. Le convoi avait gagné Tlemecen sans aucun accident.
Ainsi, le ravitaillement était opéré, et nous venions de remporter la victoire la plus complète qui ait eu lieu en Afrique en rase campagne. Nous étions ivres de joie, contents de notre général, et notre général content de nous. Les grenadiers lui firent une baraque de lauriers, et les Douaires, croyant lui rendre un hommage agréable, disposèrent à l'entour des monceaux de
tètes ennemies. On s'empressa d'enterrer ces trophées africains sur le bord du fleuve.
Le général avait le désir de poursuivre le lendemain sa vio toire et de s'avancer jusqu'aux frontières de l'empire du Maroc; mais les troupes étaient horriblement fatiguées, et nous n'avions aucun moyen de transport, puisque le convoi était à Tlemecen. D'ailleurs, il n'y avait pas comme en Europe une année à poursuivre pour achever sa défaite. Les Arabes vaincus se dispersent sur tous les points de l'horizon ; ils sont partout et nulle part.
Nous pensions tous que cette victoire allait nous amener la soumission de toute la province. Hélas 1 tous nos trophées se réduisirent à sept drapeaux et cent trente prisonniers. Les suites n'eurent d'autre résultat que de nous donner le droit de parcourir des broussailles brûlantes, sans rencontrer un ennemi sé^ rieux. Revenus à Tlemecen, nous essayâmes de moissonner dans les environs; mais comme les blés étaient rares et très éloignés, nous ne ramassions pas autant de subsistance que nous en con* sommions, et nous aurions ruiné à ce métier les approvisionnements de la garnison.
On envoya des émissaires maures aux Arabes pour les menacer de brûler tout s'ils ne se soumettaient pas. Nous allâmes jusque sur le haut Isser sans brûler; personne n'élant venu au* devant de nous pour se soumettre, nous fîmes, de là à Cran, en passant par le Sig, un ruban de feu d'environ deux lieues de largeur. Ainsi finit celte petite expédition.
Pardonnez, mon cher oncle, si je vous ai fatigué par la multiplicité des détails; mais peut-être ne seront-ils pas inutiles un jour à mes jeunes cousins, que vous destinez, je le sais, à la profession où vous avez acquis l'honneur qui sera leur plus bel héritage. J'ai senti moi-même plusieurs fois combien nos histoires militaires laissent à désirer pour Tintelligence du métier.
Votre très affectionné neveu,
ÉPISODE DE LA GUERRE D'ESPAGNE
(juillet 1808.)
Un convoi de Français venait d'être massacré par des bandes espagnoles à Guenca.
C'était quelque temps avant la funeste affaire de Baylen, qui fut suivie de la capitulation par laquelle le général Dupont couvrit son nom, si brillant jusqu'alors, d'une tache ineffaçable.
Dès qu'il fut instruit de cet acte de barbarie, coupable abus du droit de la guerre qui s'est depuis renouvelé si souvent dans la Péninsule, il détacha de sa petite armée, comptant au plus un effectif fort disséminé de 18 ou 20,000 hommes et 38 pièces de canon, une force suffisante pour en aller punir les auteurs.
Elle consistait en un escadron de chasseurs, 2 pièces de 4 et un régiment d'infanterie, le H6« de ligne, nouvellement créé, et qui, composé de 4 bataillons venant d'autant de régiments, avait, jusqu'au !•' juillet, porté le nom de 5« provisoire.
Celte expédition terminée, le colonel Rouelle, qui la commandait, se hâta de rejoindre son général en chef, pour prendre part aux événements dont il ne connaissait pas encore l'issue. Il se dirigeait donc sur Baylen par Ocana, lorsque, arrivé à Madridejos, et au moment d'y entrer, il rencontre un parlementaire espagnol, accompagné du capitaine Yilloutreys, aide de camp du général Dupont.
Le capitaine Yilloutreys avait été envoyé par son général à Madrid pour y porter la capitulation; en s'y rendant, il devait faire mettre bas les armes à tous les corps de l'armée de Dupont, qu'il avait ordre d'instruire du traité qui venait d'être conclu avec le général Gastanos.
i Noos avons cm devoir reproduire ici cet épisode, évidemment pen connu, de la -?ie du Maréchal, que nous ayons retrouvé dans le Spectateur militaire, et terminer le volume que nous offrons an lecteur, en mettant sous ses yeux l'un des faits d'armes des plus briUants, mais aussi des plus ignorés de la glorieuse carrière militaire du Maréchal. — W.
« — Eh bien, mon cher Bugeaud, dit le colonel en s'adressant « au futur maréchal de France, qu'il en soit fait ainsi que vous « l'avez demandé. Vous ferez Tarrière-garde avec voire com- « pagnie, puisque vous la commandez si bien depuis que nous « avons perdu votre capitaine et votre lieutenant. Quels sont les « moyens que vous proposez pour la retraite? — D'abord, nous c< devons nous débarrasser de tous nos bagages, et remplir nos « sacs de cartouches et de pains que nous trouverons facilement « à Madridcjos : une forte corvée pourra les y aller chercher « pendant que la colonne prendra position en dehors de la ville. « Ensuite, nous attendrons la nuit pour commencer la retraite.»
Cette motion étant adoptée par le colonel, et les ordres donnés en conséquence dans toutes les compagnies, une corvée armée de 5 ou 600 hommes, et commandée par des officiers, entre en bon ordre à Madridejos, où l'on convoque immédiatement sur la place les autorités civiles. Une colonne de 200 prisonniers français venait d'y arrriver sous la conduite d'une nombreuse escorte. On disperse promptement l'escorte, et l'on donne aux prisonniers les armes et les munitions qu'on trouve dans les couvents, qui en étaient toujours abondamment pourvus.
Dès le second jour de la retraite, qui s'effectuait par une chaleur extrême, la colonne eut à repousser les attaques d'un corps espagnol, composé d'infanterie, de paysans armés et de dragons. Ces derniers surtout harcelaient continuellement l'arrièregarde; et, pour ne pas être coupé du côté de Madrid, le colonel Rouelle se voyait obligé de prendre position à chaque instant.
Cette circonstance ralentissait beaucoup la retraite, qui s'exécutait néanmoins en bon ordre; et les 2 pièces de campagne, toujours placées à l'arrière-garde, aidaient de leur mieux les voltigeurs Bugeaud h tenir en respect les dragons et les tirailleui*s ennemis.
Bientôt le manque d'eau se fit sentir d'une manière affreuse, et tous les chevaux périrent : les cavaliers formèrent alors des pelotons d'infanterie, et les officiers supérieurs du 11 6« furent réduits à présider 5 pied aux soins si pénibles du commandement dans une retraite. Le colonel Rouelle, qui était âgé, et dont l'obésité, plus encore que l'âge, rendait la marche pénible, s'appuyait sur les bras de deux officiers que leurs camarades relevaient à tour de rôle. Il était fort aimé de son régiment, et les soldats lui offrirent souvent de le porter.
Les mules qui traloaient la batterie régimentaire résistèrent plus que les chevaux; mais elles périrent aussi, et elles furent remplacées par des hommes de bonne volonté qui s'attelèrent aux pièces.
De son côté, Tennemi souffrait aussi de la chaleur et du manque d'eau; sa poursuite, que ne soutenait plus sa cavalerie démontée, se ralentit donc peu à peu, si bien qu'arrivé à Aranjuez, le colonel Rouelle, ne jugeant pas nécessaire de garder plus longtemps sa petite artillerie qui embarrassait tant sa marche, la fit euclouer et jeter dans le Tage.
La colonne était alors bien diminuée : marchant nuit et jour, combien de cadavres n'avait-elle pas semés sur sa route depuis le commencement de cette héroïque retraite ! La lassitude était devenue tellement grande, tellement insupportable, que beau coup d'hommes, rendus de force et de courage, se couchaient sur la route, et refusaient d'aller plus loin, malgré les ordres, malgré les prières de leurs officiers, et au risque de tomber entre les mains de leurs cruels ennemis, dont ils n'avaient à espérer aucun quartier.
Durant ce pénible trajet de plus de 30 lieues, on n'avait pas trouvé une goutte d'eau, et presque pas un arbre dans la campagne, pas un habitant dans les petites villes et villages qu'on avait traversés. C'était à peine si l'on avait pu mettre la main sur quelques sacs de farine et quelques outres de vin qu'on avait réussi à découvrir à force de recherches dans ces lieux abandonnés.
A Aranjuez, distant encore de Madrid d'environ IS lieues, on put prendre un peu de repos et des vivres dont on avait si grand besoin. Le colonel Rouelle envoya alors, de cette ville, par une ordonnance, une lettre au maréchal Jourdan, major général de l'armée, résidant à Madrid. Il lui expliquait sa conduite, lui racontait les événements qui venaient de se passer, et lui demandait ses ordres, en le prévenant qu'il continuait sa marche vers la capitale pour aller le rejoindre.
Il y arriva trois jours après.
Lorsque cette valeureuse troupe fut en vue de Madrid, un aide de camp envoyé par le maréchal Jourdan vint prévenir le colonel Rouelle que la révolte avait éclaté dans la ville, et que le petit corps de troupes qui la gardait avait été obligé de l'évacuer et de prendre position sur les hauteurs environnantes. Le
maréchal ordonnait, en conséquence, au colonel Rouelle, de ne pas entrer dans Madrid, mais de tourner la ville en longeant le cours, qui forme comme un espèce de boulevard extérieur, et de faire, dans ce trajet, le moins de bruit possible.
On entra donc par la Puerto del Sol et on parcourut le Prarfo sans bruit de caisses, ce qui n'empêcha pas le peuple de vomir des injures et de lancer des pierres contre ces braves qui venaient d'accomplir une tâche si pénible et si glorieuse.
On peut deviner qu'ils furent reçus à bras ouverts parle petit corps de Jourdan qu'ils venaient renforcer. Le colonel Rouelle obtint l'approbation et les éloges du maréchal pour la belle conduite qu'il avait tenue.
Mais le héros de celte retraite, d'après Taveu de tous, fut l'intrépide Bugeaud, qui s'était si vaillamment distingué dans la conduite de Tarrière-garde. Les soldats lui prédirent, dès ce moment, les hautes destinées qu'il a depuis accomplies. On peut nous croire, car nous tenons ce fait du sergent-major de sa compagnie, actuellement capitaine en retraite; ses voltigeurs lui dirent, à cette époque, qu'il serait un jour maréchal de France.
Parmi les officiers du 116' qui participèrent à cette glorieuse marche, plusieurs sont pawenus à des grades élevés, et ont acquis une haute réputation dans l'armée.
Le colonel Rouelle est mort, il y a quelques années, général de brigade en retraite, au Havre;
Le sous-lieutenant Roussel est aujourd'hui maréchal de camp en retraite;
Le .sous-lieutenant Coman porte aussi les deux étoiles, et commande encore d'une manière brillante une brigade en Algérie * ;
Le sous-lieutenant Marcel est également maréchal de camp.
Nous croyons pouvoir affirmer que la colonne du colonel Rouelle est la seule troupe qui ait échappé à la déplorable capitulation de Baylen, et, par suite, à la dure captivité de Cabrera. A. G.
i Une attaque d'apoplexie vient de terminer subitement la carriôre honorable de cet officier général. L*arméd d'Afrique fait en lui une perte vivement sentie. (NoU de Vauieur,)
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